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l'ERSON  NAGES.  ACTEURS. 


LE  COMTE  DE  VOLBERG,  mari  d'Horlense.  .   .  MM.    BnEssANx. 
GABRIEL   B  LIN  VAL,  avocat,  mari  d'Henriette.    .  Nima. 

HORTENSE    DE   VOLBERG M""     Melcy. 

MARIA E.  Sauvage. 

HENRIETTE    BLINVAL Diîsihkr. 

LOUISE,    domestique  d'UorteiiBe .  Kœlhsii. 


A  l'Ablinve-aux-Bois,  au  premier  acte;  dims  l'appartement  de  Blinval, 
au  deuxième  acte. 


D'ARANDA 


ou 


LES  GRANDES    PASSIONS 


ACTE    PREMIER 


Va  salon  à  l'Abbaye-aui-Bois.  —  Portes  au  fond;  deux  portes  latérales; 
celle  de  droite  conduit  à  l'appartement  d'Hortense,  celle  de  gauche,  à 
la  Bibliothèque.  A  droite,  au  premier  plan,  une  table  ;  à  gauche  une 
petite  table  à  ouvrage;  fauteuils,  choises,  etc.  Au  fond,  dans  l'angle 
gauche,  une  croisée. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 
HENRIETTE,  HORTENSE,  MARIA. 


HENRIETTE,   entrant   avec  ses  amies. 

Et  qu'on  dise  que  le  hasard  u'esl  pas  un  bon  génie  ! 

MARIA,  à  Hortense. 

Nous  retrouver  à  l'Abbaye-aux-Bois,  toi  la  jeune  mariée! 

HORTENSE,    à  Maria. 

Toi,  la  veuve  de  vingt-deux  ans... 
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HENRIETTE. 

Dt  noire  ainilic  n'a  pas  perdu  nn  jour  pour  se  renouer... 
d^  mes  fenêtres  ([ui  sont  eu  face,  je  t'ai  vue  arriver  ce 
matin. 

HOHTENSE. 

Et  nous  voilà  réunies  toutes  trois,  chez  moi,  comme  il  y 
a  trois  ans,  au  couveni,  des  Filles  du  Calvaire. 

MAIUA. 

C'est  vrai!...  c'est  vrai!  on  nous  appelait  les  trois  insé- 
parables... et,  vous  souvenez-vous,  quand  aux  heures  de 
loisii'  nous  allions  au  fond  du  jardin... 

(Henriette  va  au  guéridon  à  {.-aucLe,   et  se    met  à  tricoter.) 
HORTE.NSE. 

Pour  jouer  la  comédie...  (a  Maria.)  Tu  voulais  toujours 
les  rôles  terribles,  les  rôles  de  jalousie  :  Hermione  et 
Roxane ! 

MAKI  A. 

Toi  les  amoureuses  romanesques,  Chimène  et  Aménaïde. 

IIORTENSE. 

Oui,  les  passions  malheureuses...  c'était  mon  bonheur  I 
être  aimée  ou  mourir!...  iMais  Henriette,  qu'est-ce  qu'elle 
faisait  donc? 

HENRIETTE. 

Moi,  je  tricotais. 

MARIA. 

Comme  maintenant  !...  (Riant.)  Bonne  Henriette,  toujours 
la  mémo  ! 

HORTE-NSH. 

Elle  avait  tous  les  prix  de  sagesse...  (a  Mori«.)  Et  nos 
songes  de  bonheur...  le  beau  jeune  homme  qui  devait  nous 
aimer... 
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MARIA,  à  Hortense. 

A  loi,  il  devait  te  dire  :  je  t'aime,  au  milieu  d'un  orage  et 
à  la  lueur  des  éclairs. 

HORTENSE,   à  Maria. 

Et  à  toi,  en  tô  sacrifiant  une  rivale. 

HENRIETTE. 

Et  à  moi  devant  mon  père,  ma  mère,  mes  sœurs  et  toute 
ma  famille. 

MARIA. 

A[R:  Quand  l'amour  naquit  à  Cythcrc. 

Oui  je  voyais,  dès  lors,  en  perspective 
Un  clievaller,  des  belles  favori... 

HORTENSE. 

Moi  je  rovais  la  flamme  la  plus  vive  ! 

HENRIETTE. 
Moi  j'^  rêvais  un  l)on  mari! 

MARIA. 

Et  ce  bonheur,  promis  à  mon  jeune  âge, 
Je  l'ai  cherché  bien  loin,  suus  un  ciel  bleu. 

HORTENSE. 

Moi  je  le  vois  toujours  dans  un  nuage. 

HENRIETTE. 

Moi  je  l'attends  au  coin  du  feu  ! 

HORTENSE. 

Eh  bien!  mes  amies,  depuis  trois  ans,  depuis  le  temps  où 
nous  nous  racontions  ainsi  nos  espérances  et  nos  rêves,  nous 
avons  fait  toutes  trois  dans  la  vie  le  seul  pas  que  fasse  une 
femme,  nous  nous  sommes  mariées  !...  Eh  bien  !...  racontons- 
nous... 

(Hortense  et  Maria  s'assoient.) 
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HENRIETTE,  se  lève,  apporte  la  petite  table  à  ouvrage  et  s'assied  auprès 

d'elles. 

Oh!  la  bonne  idée!...  toi,  Maria,  qui  es  née  en  Anda- 
lousie, toi  qui  as  vu  l'Italie  et  l'Espagne... 

HORTENSE. 

Toi  qui  es  veuve...  tu  dois  être  la  plus  riche  d'évéae- 
inents,  à  loi  de  commencer. 

MARIA. 

Oh  !  non...  non,  mes  amies... 

HORTEXSE. 

Si  tu  refuses...  c'est  que  tu  as  quelque  chose  à  dire...  des 
aventures  bien  tendres,  bien  romanesques... 

HENRIETTE. 

Et  moi  qui  n'ai  jamais  lu  de  romans!... 

MARIA. 

Ah  1  si  vous  saviez  où  ma  pauvre  tôle  m'a  conduite...  je 
suis  là  bien  heureuse,  et  trouvant  la  vie  bien  douce,  et  ce- 
pendant, de  moi-môme,  j'ai  été  bien  près  de  la  (juilter... 

HENRIETTE. 

Tu  as  voulu  te  tuer  ? 

HORTENSE. 

Par  amour? 

MARIA. 

Oui!... 

HENRIETTE,  laissant  tomber  son  tricot. 

Jésus  mon  Dieu  I 

HORTENSE. 

Dis-nous  bien  vite... 

MARIA. 

Quand  je  quittai  le  couvent,  quand  je  vous  quittai, j'allais 
retrouver  mon  jj^re  en  Espa;(nc...  au  bout  de  trois  semai 
nés  j'étais   mariée,  au  bout  de  trois    mois,  j'étais  veuve... 
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Jeune  et  riche,  chacun  m'entourait  d'adorations  auxquelles 
j'étais  fort  peu  sensii)lo...  mais  la  seconde  année  de  mon 
veuvage  jerencontrai  à  Madrid...  monsieur...  plus  tard  peut- 
être  je  vous  dirai  son  nom... 

HENIUETTE,   tricotant. 

Eh  bien!...  Don  Alvarez! 

MARIA. 

Soit!  appelons-le  don  Alvarez.  Il  était  jeune,  brillant;  il 
ressemblait  à  l'inconnu  que  nous  rêvions  !  Recherché,  ad- 
miré de  tous...  je  l'aimai  !...  mais  en  mémo  temps  que 
l'amour,  une  passion  affreuse...  dévorante,  entra  dans  mon 
cœur!...  c'était  par  pressentiment  que  je  jouais  toujours 
les  rôles  de  Roxane  !  je  devins  jalouse  !  jalouse  presque 
jusqu'à  la  folie  !...  Il  était  si  beau  qu'il  me  semblait  que 
tout  le  monde  devait  l'aimer,  et  qu'il  devait  aimer  tout  le 
monde...  chacune  de  ses  paroles  me  paraissait  une  trahison, 
chaque  femme  une  ennemie...  Vingt  fois  j'avais  promis  à 
lui  et  à  moi-même  de  me  corriger  d'un  défaut  qui  devait 
faire  notre  malheur  à  tous  deux...  je  commençais  à  y  réus- 
sir.!, mais,  un  soir,  à  Madrid,  chez  l'ambassadeur  de 
France...  à  un  bal  masqué  où  il  avait  dansé  plusieurs  fois 
avec  la  même  personne...  le  voyant  s'approcher  d'elle  en- 
core et  lui  parler  tout  bas  en  riant,  ma  tête  se  perdit,  et 
au  milieu  de  la  fête  j'insultai  cette  jeune  dame,  je  lui  ar- 
rachai son  masque!  c'était  sa  sœur!...  lui,  orgueilleux 
comme  un  Castillan,  rompit  pour  toujours  avec  moi!... 
Vous  dire  mon  désespoir...  c'est  impossible!  si  j'avais  eu 
une  rivale,  je  l'aurais  tuée,  mais  je  ne  pouvais  accuser  et 
punir  que  moi...  je  me  jetai  dans  le  Guadalquivir. 

IIORTENSE   et  IIE^'RIETTE. 

0  ciel  ! 

MARIA, 

Le  bonlieur  ou  le  maliieur  voulait  qu'on  me  sauvât.  Mon 
père,  chargé  d'affaires  à  Paris,  m'emmena  avec  lui,  il  m'a 
conduite  jusqu'ici   où  votre  vue,  mes  amies,  m'a  fait    un 
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moment  oublier  le  passé,  et  où  le  récit  de  votre  vie  me  con- 
solera de  la  mienne  ! 

IIENRIKTTE. 

Pauvre  Maria  ! 

HORTENSE. 

Comment  •?  lu  la  plains!...  (a  Maria.)  Tu  te  plains!  voilà 
du  mouvement...  de  la  vie!... 

jnniÂ. 
Mais  il  m'abandonne...  moi  qui  me  suis  à  jamais  com- 
promise par  uu  tel  éclat  ! 

HORTENSE. 

N'aie  donc  pas  peur  !  quand  son  premier  ressentiment  se 
sera  passé... 

AIR  :  Du  pai'tagc  de  la  richesse.  {Fanchon  la  vielleuse.) 

11  reviendra,  plus  tendre  et  plus  fidôie, 
11  reviendra,  te  rendant  ses  amours, 
A  tes  genoux  le  redemander  celle 
Qui  pour  lui  seul  sacrifia  ses  jours  ! 
Par  lui  bientôt  tu  seras  consolée 

Kl  lu  joindras,  quel  heureux  sort! 

Au  bonheur  do  l'être  immolée... 

HENRIETTE. 

L'avantage  de  vivre  enror! 
HORTENSE. 

Et  tous  les  rêves  de  jeune  fdle,  les  rôvcs  de  jalousie,  de 
grande  passion...  seront  réalisés  en  bonlieur,  au  lieu  que 
pour  moi!... 

MARIA. 

Eh  bien?... 

HORTENSE. 

Eli  bien!  pour  moi  rien,  pas  même  de  rêves!...  jugez-cn  : 
mou  beau-père,  comme  vous  le  savez,  était  niuiiilionnaire 
des  armées  républicaines  et  ini])ériales;  il  ne   voyait  dans 
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la  gloire  que  des  fournilures;  il  estimait  Marengo  ou  Aus- 
terlitz  par  livres,  sols  et  deniers  !  une  victoire  était  pour 
lui  un  million  de  remporté,  et  à  force  de  gagner...  des  ba- 
tailles, il  excita  riiumeur  de  Napoléon. 

HENRIETTE,  tricotant  to.ijours. 

Jalousie  de  métier  ! 

IIORTENSE. 

.Sa  Majesté  se  fâcha;  et  mon  père  fit  comme  tous  les 
souverains  de  l'Europe...  il  eut  peur  et  se  soumit  brave- 
ment à  toutes  les  conditions.  —  «  Vous  avez  une  belle  fille? 
—  Oui,  Sire.  —  Votre  seule  héritière?  —  Oui,  Sire. —  Vous 
la  marierez  au  fils  d'un  brave  général  tué  sur  le  champ  de 
bataille,  au  jeune  Volberg  mon  ancien  page  qui  vient  de 
sortir  de  Fontainebleau,  comme  sous-lieutenant;  et  comme 
il  n'a  rien,  vous  donnerez  deux  millions  de  dot.  —  Oui, 
Sire...  accepté!  »  C'est  ainsi  que  mon  mariage  fut  décidé, 
malgré  mes  réclamations. 

M\RIA. 

Est-il  possible? 

HORTENSE. 

Mon  père,  qui  tremblait,  fut  inflexible;  mais  ce  n'est  rien 
encore!  je  ne  connaissais  pas  M.  de  Volberg.  Pen- 
dant qu'on  négociait  pour  lui,  il  se  battait  à  Dresde,  et  on 
venait  de  le  transporter  à  Paris,  dangereusement  blessé, 
avec  le  grade  de  capitaine.  Vous  croyez  que  cet  incident 
suspendit  le  mariage...  nullement!  im  n'attendit  même  pas 
le  retour  de  ma  mère,  malade  aux  eaux,  dans  les  Pyrénées. 
Notre  première  entrevue  eut  lieu  en  présence  de  M.  Du- 
puytren,  dans  la  chambre  du  blessé  ! 

MARIA. 

Vraiment!...  Était-il  beau? 

IIORTENSE. 

Il  aurait  pu  l'être;  mais  un  grand  coup  de  sabre  sur  la 
figure... 

l. 
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MARIA. 

C'était  intéressant! 

HORTENSE, 

C'était  aftVeux!  des  bandages,  la  tête  enveloppée,  on  ne 
lui  voyait  qu'un  œil,  l'oeil  gauche;  je  ne  pensai  qu'à  ne  pas 
le  regarder;  le  lendemain,  nous  Fûmes  mariés  avec  le 
même  cérémonial,  le  maire,  à  cause  de  l'élat  du  futur, 
s'étant  transporté  à  domicile...  et  depuis... 

MARIA. 

Depuis?... 

nORTENSE. 

Je  ne  l'ai  jamais  revu!... 

MARIA  et  HENRIETTE. 

Comment? 

HORTENSE. 

Le  soir  môme  de  mon  mariage,  une  lettre  de  Bagnères 
m'apprit  que  ma  mère  était  au  plus  mal.  Je  courus  en  poste 
prés  de  ma  pauvre  malade  dont  ma  tendresse  et  mes  soins 
prolongèrent  l'existence  pendant  plus  de  deux  mois...  mais 
je  ne  pus  la  sauver,  et  quand  je  revins  à  Paris  dans  le  dé- 
sespoir... mon  mari  était  parti! 

MARIA. 

En  vérité! 

IIORTENSE. 

Parti  pour  l'Espagne,  où  l'appelait  une  expédition  hasar- 
deuse. Pendant  deux  mois  des  lettres  assez  affectueuses  et 
fré(|iicntes  adoucirent  son  absence  et  me  firent  désirer  son 
retour  ;  mais  depuis  six  mois,  il  ne  m'a  pas  écrit  une  seule 
ligne;  il  vil,  le  ministre  m'en  a  donné  l'assurance,  et  l'on 
m'annonce  tous  les  jours  son  arrivée,  mais  il  n'arrive  pas; 
et  moi  jt!  languis  ici  avec  ma  vieille  tante,  seule,  mariée  à 
un  hnnuDi'  t|ui  me  dédaigne  «H  que  je  ne  connais  pas...  je 
me  tromi)e,  je  le  connais,  je  le  vois  d'ici,  uu  traineur  de 
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sabre  qui  fume,  boit,  jure...  ah!    mes  pauvres  rêves  que 
sont-ils  devenus? 

MARIA. 

Ne  pas  connaître  son  mari  ! 

HENRIETTE,  gaiement. 

De  sorte  que  nous  voilà  trois  dames...  dont  une  demoi- 
selle... 

HORTENSE. 

Henriette,  Henriette,  une  telle  remarque... 

HENRIETTE,  pliant  son  ouvrage. 

Est  toute  naturelle...  puisqu'on  dit  tout!  quant  à  moi, 
mes  amies,  si  j'avais  parlé  la  première,  mon  récit  n'eût 
rien  offert  de  bien  piquant;  mais  venant  après  les  vôtres, 
il  avait  son  prix.  (Eiie  se  lève.)  Je  me  suis  mariée  en  plein 
jour,  à  Paris,  devant  un  maire  qui  m'a  embrassée,  avec  un 
homme  de  mon  âge  :  mon  père  à  droite,  ma  mère  à  gauche, 
et  une  foule  de  petits  cousins.  Nous  avons  déjeuné  ensem- 
ble, nous  avons  dîné  ensemble...  et  le  soir...  le  soir,  mon 
mari  n'est  pas  parti  pour  l'Espagne.  (Elle  reporte  le  guéridon.) 
Au  bout  d'un  an,  j'avais  une  fille,  au  bout  de  deux  ans,  un 
garçon.  Mon  mari  veut  que  nous  en  ayons  douze,  (noriense 
et  Maria  se  lèvent.)  Il  n'avait  pas  de  foi'tune,  mais  il  a  du  ta- 
lent, il  est  avocat;  il  plaide  tous  les  jours,  et  si  vous  saviez 
l'estime  et  la  réputation  dont  il  jouit  déjà!... 

MARIA. 

Est-il  beau? 

HENRIETTE. 

Dame!...  un  homme  n'est  jamais  laid,  et  un  mari  qu'on 
aime  est  toujours  beau;  enfin...  je  ne  trouve  rien  de  char- 
mant comme  lui...  il  ne  trouve  rien  d'aimable  comme  moi; 
nous  nous  le  disons  toute  la  journée,  et  nous  la  trouvons 
trop  courte...  et  pendant  que  vous  parliez  toutes  deux,  je 
me  disais  :  Quel  bonheur!  je  vais  revoir  Gabriel  dans  une 
demi-heure  ! 
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HORTENSE. 

Et  tu  le  trouves  heureuse? 

HENRIETTE. 

Si  je  me  trouve  heureuse!...  mais  je  ne  comprends  pas 
qu'on  jmisse  l'être  davantage!  je  n'ai  rien  à  désirer.  Hier 
ressemblait  à  aujourd'hui  ijui  ressemblera  à  demain. 

HORTENSE. 

C'est  bien  monotone. 

HENRIETTE,  remontant. 

Heureusement! 

HORTENSE. 
Alll  du  vaudeville  du  Carlin  de  lu  mavqiiiicc. 

L;i  même  chose  loiis  les  jours! 
Tous  les  jours  le  calme  suprême, 
C'est  c'iinujfux  !...  le  mol  toujours 
Ferait  bâiller  dans  le  ciel  môme! 
Uui,  sans  tourments  et  sans  désirs, 
Sans  pussions,  comme  sans  haines, 
Une  élcniilc  il:  plaisirs 
Est  une  éternité  de  peines! 

MARIA,  (I  Hortense. 

Tu  as  raison!... 

HORTENSE,   ù  Maiin. 

N'est-ce  pas?...  et  dans  ce  moment,  «pic  veux-tu  faire? 
qu'espères-lu? 

MARIA. 

Je  n'espère  pas;  mais  j'attends  ! 

HORTENSE. 

Je  parierais  qu'il  est  désole  et  qu'il  te  regrette. 

MARIA. 

Si  je  le  savais! 

IIENRHCTTE,  redescendant. 

Eh  bien  !  mes  bonnes  amies,  je  le  saurai  pcul-clrc!... 
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MARIV  et  HORTENSE. 

Toi!  et  comment? 

HENRIETTE. 

Par  mon  mari,  Gabriel  Blinval. 

MARIA. 

Blinval...  l'avocat!  mais  je  l'ai  vu  souvent  chez  mon 
père  ! 

HENRIETTE,  vivement. 

Ah!  tant  mieux!...  eh  bien!  est-ce  que  je  n'ai  pas  raison? 
est-ce  qu'il  n'est  pas  bon,  spirituel...  aimable?... 

MARIA. 

Sans  doute,  et  comme  tu  le  disais,  un  des  premiers  ta- 
lents du  barreau...  mais  quel  rapport  y  a-t-il  entre  ton 
mari  et  la  personne  dont  nous  parlons?... 

HENRIETTE. 

Je  m'en  vais  te  le  dire  :  Gabriel  a,  dans  ses  clients,  un 
grand  d'Espagne  qui  doit  prochainement  arriver  à  Paris... 
pour  un  procès...  le  comte  d'Arauda! 

MARIA,  vivem.iit  et  avec  émotion. 

D'Arauda! 

HORTENSE. 

Tu  le  connais? 

MARIA,  cherchant  ù  se  remettre. 

Qui  ne  connaît  pas  à  Madrid  le  comte  d'Aranda? 

HORTENSE. 

Alors...  il  doit  connaître  tout  le  monde...  (a  Henriette.)  Tu 
le  verras...  tu  lui  parleras... 

HENRIETTE. 

Mon  mari,  à  la  bonne  heure...  mais  pas  moi! 

HORTENSE. 

Et  pourquoi  donc? 

HENRIETTE. 

C'e-st  que  le  couite  d'Aranda...  c'est  Gabriel   (pii  mu  l'a 
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raconté...  est  un  homme  terrible...  d'abord  il  est  superbe, 
il  est  jeune,  il  est  riche...  et  dès  qu'il  voit  une  femme,  il  en 
tombe  amoureux... 

lIORTENSi:. 

En  vérité! 

HENRIETTE. 

Et  dès  qu'il  est  amoureux,  la  tète  n'y  est  plus...  la  femme 
qu'il  aime  le  trouve  partout...  même  chez  elle...  il  lui  remet 
des  billets  devant  son  mari  ;  il  entre  par  la  fenêtre,  par  les 
panneaux,  il  séduit  les  domestiques...  on  doit  mourir  de 
peur  quand  on  est  aimé  par  cet  homme-là. 

IIORTENSE. 

Mourir  ainsi,  c'est  vivre! 

HENRIETTE. 

lùifin  un  jour,  il  a  mis,  dit-on,  le  feu  à  un  pavillon  pour 
enlever  une  femme  veuve  (pi'il  aimait. 

UORTENSE. 

Est-il  possible  ! 

MARIA,  arec  émotion. 

Oui...  c'est  vrai...  c'est  vrai! 

IIpRTENSE,  avec  exaltation. 

C'est  sublime! 

HENRIETTE. 

-C'est  absurde!  il  a  dû  causer  une  frayeur  horrible  à  cette 
dame. 

MARIA,    nvoc  cholcur. 

Oui,  mais  il  pouvait  nKniiii',  lui  aussi,  ou  plutôt  il  serait 
mort  mille  fois  avant  de  la  laisser  dans  le  péril!...  il  est  si 
brave,  si  beau!  il  y  a  tant  de  sincérité  dans  son  exaltation, 
tant  de  bonne  foi  dans  ce  que  lu  a[)pellf>s  sa  folie,  (pie  les 
hommes  ne  peuvent  se  défendre  de  l'aimer...  toutes  les  fem- 
mes se  le  disputent. 
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HENRIETTE. 

Elles  sont  bien  bonnes  ! 

MARIA. 

Tu  as  raison...  car  cet  homme,  à  qui  la  passion  a  fait 
commettre  tant  d'extravagances,  ne  les  pardonne  pas,  ne 
les  excuse  pas  dans  les  autres. 

HENRIETTE. 

C'est  toujours  comme  cela...  on  sent  qu'on  a  besoin  d'in- 
dulgence, et  alors  le  peu  iju'on  en  a,  on  le  garde  pour  soi. 

SCÈNE    II. 
Les  mêmes;  LOUISE. 

LOUISE,  entrant  par  le  fond. 

Un  monsieur  demande  à  parler  à  madame. 

IIORTENSE,   vivement. 

Pour  la  guirlande  de  fleurs  et  le  bouquet  que  j'ai  com- 
mandés, (a  ses  deux  amies.)  Une  garniture  charmante...  qu'on 
doit  m'apporler  ce  matin. 

LOUISE. 

Non,  madame,  c'est  un  étranger  qui  n'a  pas  voulu  me  dire 
son  nom,  et  que  je  n'ai  pas  encore  vu  ici...  il  est  vrai  que 
nous  arrivons  d'aujourd'hui... 

IIORTENSE,  l'interrompant. 

Il  suffit.  Priez-le  d'attendre...  nous  sommes  occupées  d'af- 
faires importantes...  (Louise  sort  par  le  fond.)  Vous  diuez  avcc 
moi,  n'est-ce  pas?  nous  ne  nous  quittons  pas  de  la  journée. 

HENRIETTE. 

Si  vraiment...  à  deux  heures!...  c'est  le  moment  oiî  Ga- 
briel revient  du  Palais...  mais  nous  avons  le  temps,  il  n'est 
qu'une  heure. 
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MARIA. 

Ah  !  mon  Dieu!...  et  mon  père  qui  m'attend  à  midi. 

HORTENSE. 

Eh  bien  !...  fais-lo  prévenir. 

MVRIA. 

Non,  non  ..  il  doit  recevoir  ce  malin  dos  nouvelles  de 
l'ambassade  d'Espagne,  et  s'il  y  avait...  une  k'ilre  de  lui! 

HI:NRII:TTE,    riant. 

Du  jjcl  inconnu? 

HORTENSE. 

C'est  juste...  c'est  sacré...  je  ne  te  reliens  plus.  Mais  avant 
de  nous  séparer,  mes  amies,  que  ce  jour  qui  nous  réunit, 
consacre  de  nouveau  noire  ancienne  amilié. 

HORTENSE,    MARIA  ot  HENRIETTE. 

Allt  iiou\eaii  de  M.  Couder. 

Oui,  juroiis-nous,  par  des  scimeuls  suprôoies, 
Fidélilé  que  rien  ue  doit  traiiir! 
Jurons!  jurons  que  les  amours  oux-mômes 
Ne  pourront  pas  nous  désunir! 

HORTENSE. 
De  la  douce  pai\  où  nous  sommes 
Eux  seuls  pourraient  troubler  le  cours! 

MARIA. 

Llle  a  raison,  et  sans  les  hommes 
Les  femmes  s'aimeraient  toujours! 

HORTENSE,  MARIA  ot  HENRIETTE. 
Jurons,  jurons  par  des  serments  suprêmes,   etc. 

(.Miiriu  sort  par  le;  fond.) 
HORTENSE,  à  Maria, 

A  lanlôl, 
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SCENE  III. 
HENRIETTE,  HORTENSE. 

IlORTENSE. 

Je  suis  contente  que  tu  restes. 

HENRIETTE,  s'asseyant  près  du  guéridon,  et  tricotant. 

Pourquoi? 

HORTENSE. 

Pour  causer! 

HENRIETTE. 

Causons.  (llc-tense  garde  un  instant  le  silence.)  Eli  bien!  tU  gar- 
des le  silence,  à  quoi  penses-tu  donc? 

HORTENSE. 

Je  ne  pense  pas,  je  rêve  ! 

HENRIETTE,  se  levant. 

A  quoi  donc? 

HORTENSE. 

Si  je  pouvais  le  dire,  ce  ne  serait  plus  rêver.  Ces  récits, 
ces  causeries  ont  éveillé  mon  imagination  romanesque,  et 
en  écoutant  Maria  et  toi,  je  me  disais  :  Quel  bonheur  d'ê- 
tre aimée  ! 

HENRIETTE, 

Par  son  mari. 

HORTENSE, 

Sans  doute,  mais  ce  n'est  pas  à  un  mari  que  je  pensais. 

HENRIETTE. 

Tiens  !  à  qui  donc? 

HORTENSE. 

A  personne...  mais  n'est-ce  pas  charmant,  dis-moi,  de 
trouver  toujours,  comme  cette  veuve  dont  tu  nous  parlais, 
quelque  brillant  jeune  homme  attaché  à  vos  pas,  de  savoir 
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qu'il  brave  tout  pour  vous  rencontrer  un  instant,  de  le  voir 
vous  remettre  au  péril  de  sa  vie  un  billet...  qu'on  refuse,  et 
cependant  de  trembler  qu'o»  ne  l'ait  vu,  qu'o/i  ne  vous  ac- 
cuse ? 

HEMIIKTTE. 

Qui!...  0)1'!  le  mari? 

IIORTENSE. 

Je  ne  sais  pas,  le  danger,  le  tyran,  celui  qui  vous  fait 
mourir  de  peur. 

HENRIETTE. 

Mais  c'est  un  supplice. 

HORTENSE. 

Délicieux. 

HENRIETTE. 

En  théorie. 

HORTENSE. 

En  réalité.  Te  l'avouerai-je?  oui,  je  le  puis,  à  loi,  ma 
meilleure  amie.  Il  a  passé  la  plus  folle  idée  dans  ma  folle 
tète...  que  veux-tu?  je  m'ennuie  tant!  Eh  bien!  ce  monsieur 
d'Aranda  si  exalté,  si  chevaleresque,  si  imprudent...  je 
sens... 

HENRIETTE. 

Que  tu  l'aimes! 

HORTENSE. 

Oh!  non,  non...  j'aurais  bien  peur  d'aimer  quelqu'un  qui 
lui  ressemblerait. 

HENRIETTE. 

Y  compris  l'incendie? 

HORTENSE,  rionl. 

A  cause  de  l'incendio.  Traverser  les  flammes  en  pressant 
celle  qu'il  aime  sur  son  c<pur... 
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AIR  du  vaudeville  de  Oui  ou  Xon. 

Au  milieu  du  fou  je  le  voi 
Avec  elle...  c'est  admirable! 

HENRIETTE. 

C'est  très-mal!...  et  j'aurais  dit,  moi, 
A  ce  monsieur  trop  inflammable  : 
«  Chacun  son  goût,  monsieur,  le  mien 
Ne  saurait  ressembler  aux  vôtres! 
On  peut  se  brûler...  c'est  très-bien, 
Mais  on  ne  brûle  pas  les  autres!  » 

HORTENSE. 

Ah  !  tu  ne  peux  pas  me  comprendre  I  tu  ne  comprendras 
jamais  ce  qu'il  y  a  d'enivrant  dans  celte  vie  d'émotions  et 
d'agitations  ! 

HENRIETTE. 

Cette  vie-là  me  ferait  mourir  de  peur...  et  puis  il  y  a 
toujours  là-dessous  quelqu'un  qui  est  trompé  .-  ce  pauvre... 
on  à  qui  tu  ne  penses  pas,  et  toi  si  franche!  si  sincère!  est- 
ce  que  tu  pourrais  feindre  ? 

HORTENSE,   gnieraent. 

En  y  travaillant  bien... 

HENRIETTE. 

Et  les  rivales? 
Plaisir  de  plus!... 
Leur  jalousie? 
Bah!... 


HORTENSE. 


HENRIETTE. 


HORTENSE. 


Leur  vengeance  ! 


Bah!... 


HENRIETTE. 


HORTENSE. 
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HENRIETTE. 

Leur  jalousie  ?  leur  vengeance  ?  non,  non,  parlez-moi  d'un 
bon  mari  à  vous,  à  vous  loule  seule,  qui  vous  appartienne 
en  pleine  propriété  ;  à  la  bonne  heure,  c'est  du  légitime, 
cela,  et  hors  du  légitime,  pas  de  salut. 

HORTENSE. 

C'est  très-bien  pour  toi  qui  as  un  mari;  mais  moi... 

HENRIETTE. 

M.  de  Volberg  reviendra. 

UORTENSE. 

Quand  j'aurai  quarante  ans... 

HENRIETTE. 

Ne  t'a-t-on  pas  dit  hier  au  ministère  de  la  guerre  qu'on 
l'attendait  de  jour  en  jour  ? 

HORTENSE. 

On  me  l'a  dit  vingt  fois  déjà...  (Riant.)  Et  quel  mal  qu'en 
attendant  je  me  figure  que  quelque  beau  cavalier  espagnol... 

HENRIETTE. 

Tais-toi,  tu  vas  me  nommer  M.  d'Aranda. 

HORTENSE,  rinni  toujours. 

Pourquoi  pas  ?  Je  ne  le  verrai  jamais,  je  puis  bien  m'i- 
maginer... 

HENRIETTE. 

Je  ne  le  laisserai  pas  achever. 

HORTENSE. 

Est-ce  que  lu  crois  (ju'il  entend  ce  qu'on  dit  de  lui...  à 
quatre  cents  lieues  de  dislance?... 

HENRIETTE. 

Le  diable  est  si  malin  ! 

HORTENSi;. 
Bonne  Henriette!  (On   entenJ  un  meuble  tomber  dniis  la  bibliothè- 
que.) Écoute-donc,  quel  est  ce  bruit  ? 
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HENRIKTTE. 

Un  meuble  qu'on  a  renversé. 

HORTENSE. 

y  aurail-il  quel(ju"un  dans  celte  pièce? 

HENRIETTE. 

Oui,  j'ai  entendu  des  pas. 

HORTENSE. 

C'est  Louise  sans  doute. 

SCÈNE  IV. 

Les   MÊMES'   LOUISE,  pamît  tenant  un  portefeuille  à  la  main. 
HORTENSE,   allant  à  Louise,  qui  sort  de  la  bibliothèque. 

Louise,  est-ce  vous  qui  étiez  dans  cette  bibliothèque? 

LOUISE. 

Oui,  madame. 

HORTENSE. 

C'est  vous  qui  avez  renversé  ce  meuble? 

LOUISE. 

Non,  madame  ;  c'est  la  personne  que  madame  m'avait  dit 
de  faire  attendre. 

HORTENSE,  vivement. 

Et  VOUS  l'avez  fait  attendre  dans  celte  pièce? 

LOUISE. 

Oui,  madame. 

HORTENSE. 

Dans  cette  pièce  d'où  l'on  entend  tout  ce  qui  se  dit  ici  ! 
vous  êtes  d'une  maladresse... 

HENRIETTE,  à  Horlense. 

On  entend  tout!  vois-tu?  vois-tu? 
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HORTENSE,  très-agitée. 

Et  ce  monsieur  est  encore  là  ?... 

LOUISE. 

Non,  mudarae,  il  vient  de  sortir. 

HORTENSE. 

C'est  bien  heureux  !...  mais  qui  élait-il?  que  voulait-il? 

LOUISE. 

Il  semblait  tenir  beaucoup  à  parler  à  madame  ;  mais 
comme  madame  ne  le  recevait  pas,  il  a  cherché  s'il  n'aurait 
pas  une  carte  dans  sou  portefeuille  et  n'en  trouvant  pas,  il  a 
écrit  son  nom. 

HORTENSE. 

Donnez  donc!...  (EiieUt.)  Ciel!  qu'ai-je  lu? 

HENRIETTE. 

Qu'as-tu  donc  ? 

HORTENSE,  se  parlant  à  elle-même. 

C'est  impossible  !  et  cependant...  je  ne  me  trompe  pas... 
c'est  bien... 

HENRIETTE. 

Mais  qu'as-tu  ?  parle,  tu  m'effraies. 

HORTENSE,  lui  donnant  le  papier. 

Lis! 

HENRIETTE. 

Le  comte  d'Arandal...  d'Aranda!  eh  bien!  quand  je  te  le 
disais,  le  diable... 

HORTENSE. 

C'est  impossible,  te  dis-je...  le  comte  d'Aranda,  un  Es- 
pagnol... 

HENRIETTE. 

Lis  !  "  Le  comte  d'Aranda,  colonel  au  service  de  Sa  Ma- 
«  jesté  le  Uoi  d'Espagne...  pour  madame  de  Volberg.  > 
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HORTENSE. 

Ma  tète  s'y  perd...  je  tremble...  (Appelant.)  Louise. 

LOUISE,   qui  s'était  retirée  qu   fond,  s'approchant. 

Madame. 

HORTENSE. 

Vous  ne  connaissez  pas  ce  monsieur? 

LOUISE. 

Non,  madame. 

HORTENSE. 

Comment  est-il? 

LOUISE. 

Madame  sait  bien  que  je  ne  regarde  jamais  !...  mais  à  la 
tournure,  il  m'a  paru  un  fort  beau  cavalier. 

HENRIETTE,   à  part. 

J'en  étais  sûre  ! 

HORTENSE. 

Je  ne  vous  demande  pas  cela,  que  m'importe  ?  je  vous  de- 
mande s'il  semblait  avoir  une  affaire  très-pressée  à  me  com- 
muniquer, ce  qu'il  a  dit... 

LOUISE. 

Il  a  dit  qu'il  reviendrait  à  deux  heures,  et  semblait  fort 
agité... 

HENRIETTE. 

Agité?...  (a  part.)  Il  a  tout  entendu. 

HORTENSE. 

Vous  êtes  sûre  qu'il  était... 

LOUISE. 

Fort  agité,  oui,  madame,  et  fort  ti'oublé,  tellement  qu'il  a 
même  oublié  ce  petit  portefeuille  en  velours,  qu'il  avait  tiré 
pour  y  pixndre  sa  carte...  le  voici!... 

(Elle  donne  le  portefeuille.) 
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UOHTEXSE. 

C'est  bien,  donnez. 

LOUISE. 

Madame  y  sera-l-cllc  ou  n'y  sera-t-elle  pas  quand  ce  mon- 
sieur reviendra  à  deu.v  heures?...  et  faut-il  le  laisser  entrer  ? 

HENRIETTE,   vivement. 

Non  pas! 

LOUISE. 

Mais...  je  demandais  à  madame... 

HENIUETTE. 

Mais  non!...  Allez...  allez  donc!... 

(Louise  soit  par  le  fond.) 

SCENE   V. 

IIORTENSE,  HENRIETTE,   se  regardant  toutes  les  deux. 
HOKTENSE. 

Eh  bien  ! 

HENRIETTE. 

Eh  bien  ! 

HORTEXSE. 

Quelle  aventure  1 

HENRIETTE. 

Toi  qui  en  voulais  ?  en  voilà  une  !...  chapitre  premier  ! 

HORTENSE. 

Monsieur  d'Arauda  ! 

HENRIETTE. 

J'espère  bien  que  tu  ne  le  recevras  pas. 

HORTENSE. 

Oh!  non,  sans  doute  !  maintenant  surtout,  après  ce  (iii'il 
peut  avoir  tjnlendu  !...  mais  ccpeudaut... 
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HENRIETTE. 

Eh  bien? 

HORTENSE. 

Ce  portefeuille...   qui  est  là  entre  nos  mains,  je  ne  peux 
pas  le  garder. 

HENRIETTE. 

Non  certainement. 

HORTENSE. 

Et  comment  le  lui  rendre  ? 

HENRIETTE. 

Lorsque  tantôt  il  reviendra...  s'il  revient. 

HORTENSE. 

Ah!  il  n'y  manquera  pas...  j'en  ai  bien  peur.   ■ 

HENRIETTE, 'montrant  le  portefeuille. 

Louise  le  lui  remettra  ! 

HORTENSE. 

C'est  juste  !...   c'est  une  idée...  mais  il  y  en  a  une  autre 
qui  m'inquiète  et  me  tourmente  bien  encore. 

HENRIETTE. 

Laquelle  ? 

HORTENSE. 

C'est  de  savoir  s'il  nou^  a  entendues,  c'est  si  essentiel,  s 
important...  et  nous  ne  pouvons  nous  en  assurer  que  par 
lui. 

HENRIETTE,  vivement. 

C'est  un  prétexte...  pour  le  voir. 

HORTENSE,   se  récriant. 

Par  exemple  ! 

HENRIETTE. 

Tu  en  as  envie  ! 

HORTENSE. 

Eh  bien!  c'est  vrai.  Comment  est- il  à  Paris?  Pourquoi 
IL  —  xxxii.  - 
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vient-il  chez  moi?  quelle  fatalité  l'amène  là,  au  moment  môme 
où...  il  y  a  dans  cette  rencontre  quelque  chose  de  romanes- 
que, d'impossible  (jui  pique  malgré  moi  ma  curiosité...  je 
suis  fille  d'Eve... 

IIENUIETTE. 

Prends  garde  !  prends  garde  ! 

HORTENSE. 

D'ailleurs,  sois  sans  crainte,  ce  qui  est  inconnu  est  seul 
redoutable  pour  moi,  et  quand  j'aurai  vu  ce  conquérant  in- 
vincible... (Poussant  un  cri.)  Ah  I 

HENRIETTE. 

Qu'as-tu  ? 

HORTENSE. 

C'est  étrange.  En  tenant  ce  portefeuille,  j'ai,  sans  le  vou- 
loir, pressé  un  ressort,  le  portefeuille  s'est  ouvert,  et  un  mé- 
daillon... 

HENRIETTE. 

Un  portrait!... 

HORTENSE. 

Je  ne  sais,  le  médaillon  s'est  retourné. 

HENRIETTE. 

Un  portrait  de  femme,  j'en  suis  sûre,  une  de  ses  passions  • 
eh  bien  1  es-tu  encore  tentée  de  le  recevoir  ? 

(Elle  fait  un  pas  vers  le  fond.) 
HORTENSE. 

Oh  I  non,  mais  j'ai  bien  envie  de  regarder  ce  portrait... 
est-ce  mal  ? 

HENBIETTE,  revenant  en  scène. 

Mal?  au  contraire...  cela  le  guérira. 

HORTENSE,  souriant. 

Tu  as  aussi  envie  de  le  voir  ? 
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HENRIETTE. 

C'est  possible  ! 

IIORTEXSE. 

D'ailleurs  l'original  est  sans  doute  à  Madrid,  je  ne  le  com- 
promets pas. 

(Elle  retourne  le  médaillon.) 
HENRIETTE  et  HORTENSE. 

Ciel! 

HORTENSE. 

Mon  portrait  !...  mon  portrait  ! 

HENRIETTE. 

Ton  portrait  !...  chapitre  deux.  C'est  de  la  magie  ! 

HORTENSE. 

Pour  le  moins  !  car  je  n'ai  jamais  fait  faire  mon  portrait. 

HENRIETTE. 

N'importe,  il  existe...  c'est  bien  toi...  tes  yeux,  ta  bouche, 
tout,  jusqu'à  ce  petit  signe  que  tu  as  près  du  cou. 

HORTENSE. 

Mais  je  n'ai  jamais  posé. 

HENRIETTE. 

Quand  je  te  dis  qu'il  y  a  de  la  sorcellerie. 

AIR  lUi  vaudeville  de  Turenne. 

Pour  nous  déjà  j'ai  pTîur,  à  juste  titre; 

Ce  chapitre  deux,  franchement, 
Me  fait  trembler  pour  le  dernier  chapitre; 
Dans  les  romans,  c'est,  dit-on,  l'effrayant! 

HORTENSE,  regnrdnnt  toujours  le  portrait. 
Nous  en  sommes  loin  ! 

HENRIETTE. 

Mais  pas  tant! 
Car  le  premier,  auquel  on  s'accoutume, 
Conduit  à  l'autre...  et  l'autre...  au  dénoûment  ! 
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II  cùl  été,  je  le  crois,  plus  prudent 
De  ne  pas  ouvrir  le  volume! 

(Deux  heures  sonnent.) 

Ah  !  mon  Dieu  I 

IIORTEXSE,  effrnyée  du  cri  d'Henriette. 

Encore  quelque  chose! 

HENRIETTE. 

Eh  non!...  deux  heures  qui  sonnent,  et  Gabriel  qui  m'at- 
tend ! 

ÏIORTENSE. 

Tu  me  quittes  !  tu  t'en  vas  déjà  ? 

HENRIETTE. 

Déjà!  mais  il  y  a  plus  do  deux  licurcs  que  je  suis  ici,  et 
que  nous  causons. 

HORTEXSE. 

Tu  crois!...  c'est  si  amusant!  reste  encore  ! 

HENRIETTE. 

Je  ne  peux  pas!  Gabriel  m'a  bien  recommandé  d'élrc  près 
de  lui  à  la  sortie  de  l'audionce.  Il  a  plaidé  ce  malin  une 
affaire  très-importante,  il  sera  en  nage,  je  ne  veux  pas  qu'il 
s'enrhume. 

(Henriette  va  prendre  son  chille  et  son  ctinpoau  sur  un  taulouil,  ou  fond.) 

HORTENSE. 

Cela  regarde  son  valet  de  chambre. 

HENRIETTE. 

Du  tout,  cela  me  regarde.  Il  a  besoin  de  moi,  il  a  besoin 
de  m'embrasscr  pour  se  consoler,  s'il  a  perdu,  ou  pour  se 
réjouir  avec  moi  s'il  a  gagm'-...  Oli  !  il  aura  gagné,  j'en  suis 
sûre!... 

HORTENSE. 

Et  lu  me  laisses  ainsi  dans  la  position  la  plus  difficile... 
ce  comte  d'Araada  qui  va  revenir  ! 
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HENRIETTE,  s'ajustant  toujours. 

Louise  ue  le  laissera  pas  entrer. 

HORTENSE. 

Et  s'il  force  la  consigne'?...  il  est  si  hardi...  silcraéi*aire... 
songe  à  l'incendie  de  ce  pavillon... 

HENRIETTE. 

Je  ne  serai  pas  longtemps,  je  te  le  promets.  Il  n'y  a  que 
la  rue  à  traverser,  et  je  reviens  tout  de  suite  à  ton  secours. 
Jusque-là  ferme  bien  les  portes  et  les  fenêtres;  et  puis  ici 
ce  n'est  pas  comme  à  3Iadrid...  on  crie  au  feu,  et  on  a  les 
pompiers. 

(Elle  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  VI. 

HORTENSE,  seule. 

A-t-on  jamais  vu  une  rencontre,  un  hasard  pareil!  c'est 
à  confondre  !...  Comment  se  fait-il?...  non!  non!...  je  ferai 
mieux  de  ue  pas  chercher  à  comprendre...  car,  en  cher- 
chant, je  pense  à  lui,  et  à  force  d'y  penser...  (EUe  s'.issied.) 
Heureusement  il  n'en  saura  jamais  rien,  et  ne  pourra  se 
douter  que  son  secret  me  soit  connu...  caclions  vite  ce  por- 
trait... Eh  bien!...  eh  bien!...  comment  donc  est  ce  ressort? 
je  l'ai  ouvert...  et  ne  peux  plus  le  refermer. 


(So   levant.) 


Alli  :  J'ai  cent  cens  d'argent  blanc. 

Ah!  j'en  perdrai  la  raison! 

Que  faire?...  ô  trouble  exlrémo! 
Mautlit  portrait,  rentre  donc, 

Rentre  dans  ta  prison  ! 
C'est  qu'il  a  l'air,  voyez  donc, 
Oui,  l'ail 
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Et  pour  qu'il  rentre  en  prison 
Aucun  moyen!...  non...  non...  non  ! 

(Hetournnnt  le  portofeuillo  dans  tous  les  sens.) 
Secret  infernal...  dont  mes  doigts 

Sont  à  plus  d'une  lieue  ! 
El  qui  lue  rappelle,  je  crois, 
La  clef  de  Barbe  Bleue! 
Plus  que  lui,  ce  d'AranJa 
J'en  suis  certaine,  immola 
Et  fdles  et  femmes  ! 
Et  comme  ces  dames, 
Sur  son  agenda 
En  peinture  je  suis  déjà! 
En  peinture  ! 
En  peinture  !... 
Oui  !  j'y  suis,  j'y  suis  déjà  ! 

Ail  !  j'en  perdrai  la  raison!  etc. 

SCÈNE  VII. 
LOUISE,  IIORTENSE. 

LOUISK,  enlroiit  vivomont  por  la  gauche. 

Madame!...  madame...  monsieur  d'Aranda!... 

IIORTENSE. 

Je  n'y  suis  pas...  je  te  l'ai  dit. 

LOUISE. 

C'est  aussi  ce  que  j'ai  répété  à  ce  monsieur... 

IIORTENSE,  regorJant   Louise  avoc  nrixiû  te. 

Eli  bion...  il  est  jwrli? 

LOLI.SE,  froidement. 

Ali  !  bien  oui  !  il  est  toujours  lù. 

IIORTENSE,  troublée. 

Et  pounii.'oiV...  (pie  veut-il? 
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LOUISE. 

Dame  !  il  redemande  le  petit  portefeuille  en  velours  qu'il 
a  laissé  dans  la  bibliothèque. 

IIORTENSE,   à  part. 

0  ciel  ! 

LOUISE. 

Et  qui  contient,  dit-il,  des  valeurs...  considérables. 

HORTEXSE,  à  part. 

Impossible  de  le  garder...  mais  d'un  autre  côte...  com- 
ment le  lui  rendre...  sans  qu'il  s'aperçoive...  que  j'ai  vu... 
que  j'ai  regardé  ce  portrait?...  n'importe.  (Refermant  le  porte- 
feuille.) Tiens...  tu  lui  diras...  que  c'est  toi...  qui  as  trouvé... 
et  gardé  ce  portefeuille. 

LOUISE,  le  prenant. 

Soyez  tranquille!  je  l'ai  déjà  rassuré,  je  lui  ai  attesté  que 
personne... 

HORTENSE. 

A  la  bonne  heure  ! 

LOUISE. 

Personne...  que  madame  ne  l'avait  eu  entre  les  mains. 

HORTENSE. 

Comment...  vous  auriez  eu  l'imprudence!... 

LOUISE,  naïvement. 

De  quoi?  est-ce  qu'il  y  en  aurait?  C'est  la  faute  de  ma- 
dame qui  ne  m'a  pas  provenue...  madame  ne  me  dit  jamais 
rien...  et  quand  les  maîtres  n'ont  pas  de  confiance... 

IIORTENSE,  cherchant  à   se  modérer. 
C'est  très-bien  !    va-t'en  !   (a  part,  pendant  que  Louise   entre  dans 

la  bibliothèque.)  Celle-là  aussi  qui  va  faire  des  suppositions  !... 

mais  voyez  donc,    comme...    (Henriette     entre    par    le  fond.)   Ah! 

c'est  toi...  lleurielte...  viens...  viens,  je  t'attendais  avec  une 
impatience... 
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SCENE   VIII. 
HENRIETTE,  HORTENSE. 

IIENRIKTTE,   quittant  son  chapeau. 

Je  n'ai  pourtant  pas  été  longtemps  !  Gabriel  me  fait  dire 
{[u'il  ne  sait  pas  à  quelle  heure  il  rentrera.  Une  affaire  im- 
portante... une  seconde  affaire  en  cour  royale...  c'est  bien 
ennuyeux.  II  va  être  enroué  et  fatigué...  j'ai  fait  un  bon  feu 
dans  son  cabinet...  préparé  du  linge  bien  blanc,  un  bouillon 
bien  chaud...  et  j'allais  venir  te  retrouver  lorsqu'est  arrivé... 
chez  moi...  un  inconnu...  un  beau  cavalier... 

HORTEXSR. 

Monsieur  d'Aranda? 

HENRIETTE. 

Tu  ne  penses  (ju'à  lui  ! 

IIORTEXSE. 

Non...  mais  je  le  vois  partout. 

HENRIETTE. 

Bien  mieux  que  cela.  Un  jeune  militaire,  une  jolie  mous- 
tache, une  belle  rosette  à  sa  boutonnière...  un  air  si  aima- 
ble et  si  distingué...  en  lin,  il  est  charmant! 

IIORTK.NSE. 

Et  qui  donc? 

HENRIETTE. 

Monsieur  de  Volbcrg,  ton  mari. 

HORTENSE. 

Mon  mari,  grand  Dieu! 

HENRIETTE. 

Je  ne  connais  (jue  Gabriel  qui  soit  mieux  que  lui. 

HORTENSE,  avec  effroi. 

Mon  mari!...  il  est  à  Paris. 
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HENRIETTE. 

Lni-mômc  en  personne,  et  comme  il  connaît  à  peine  sa 
femme...  il  avait  écrit  d'avance  à  Galn-iel,  son  ami  d'enfance 
et  son  conseil,  de  te  préve;iir,  de  te  préparer  à  son  arrivée... 
de  peur  du  saisissement. 

IIORTENSE,  tout  émue. 

Il  avait  bien  raison  ! 

HENRIETTE. 

Mais  Gabriel,  qui  a  aujourd'hui  deux  causes  à  plaider,  est 
depuis  ce  matin  au  Palais...  et  ce  pauvre  jeune  homme... 
monsieur  de  Volberg  venait  savoir... 

HORTENSE. 

Quoi  donc  ? 

HENRIETTE. 

Si  tu  consentais  à  le  recevoir... 

AIR  :  J'en  guette  un  petit  de  mon  âge.  (Les  Scythes  et  les  Amazones.) 
IIORTENSE. 

Qui?  moi  paraître  en  sa  présence? 
Oli!  non  !  jamais  ! 

HENRIETTE. 

Moi,  j'ai  (lit  :  Oui. 

HORTENSE. 

Ah!  qu'as- tu  fait?  quelle  imprudence! 

HENRIETTE. 

Écoute  donc!...  c'est  ton  mari! 
Quand  un  mari  demande  giàce 
Ou  demande  permission... 
On  doit  l'accorder...  ou  sinon 
On  s'expose  à  ce  qu'il  s'en  passe! 

Et  puis  celui-ci  m'a  touciice...  il  avait  peur...  il  trend)!ait... 
lui,  im  militaire!  il  n'osait  se  présenter  seul...  et  alors... 
moi  je  lui  ai  dit... 

HORTENSE. 

Achève  ! 
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llENRIETTr:. 

Que  je  serais  ici  à  trois  heures,  el  que  je  me  chargeais  de 
le  proléger... 

nORTEXSE. 

Ah  I  mon  Dieu  ! 

HENRIETTE. 

El  dans  sa  joie...  il  m'a  sauté  au  cou... 

IIORTENSE,  avec  frayeur. 

Qu'as-tu  fait  là  ? 

HENRIETTE. 

Bahl...  un  ami  de  Gabriel...  un  ami  intime!...  et  puis  ce 
n'est  pas  moi  qu'il  embrassait...  j'en  suis  bien  sûre! 

IIORTENSE. 

Eh!  qui  donc? 

HENRIETTE. 

C'était  toi!...  il  ne  parlait  que  d'IIortenso...  de  sa  femme... 
et  profilant  de  ce  que  tu  n'clais  pas  là,  il  le  disait  des  cho- 
ses si  gracieuses  et  si  tendres...  c'est  là  un  vrai  mari...  un 
bon  mari...  Enfin,  je  croyais  entendre  Gabriel!...  et  lu  vas 
en  juger  par  loi-mémc  ! 

IIORTENSE. 

Comment,  il  va  venir  ! 

HENRIETTE. 

Dans  une  demi-heure!  le  temps  seulement  de  s'habiller. 

IIORTENSE. 

Je  ne  veux  pas  le  voir!...  je  ne  le  [leux  pas  !  M.  d'A- 
randa  qui  est  encore  ici... 

HENRIETTE. 

I.ui  qui  était  pai'li? 

IIORTENSE. 

Il  est  revenu. 
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IlENRIKTTE. 

Il  faut  le  renvoyer. 

nORTENSE. 

Je  ue  fais  que  cela,  et  si  lu  crois  que  c'est  facile... 

SCÈNE  IX. 
HENRIETTE,  HORTENSE,  LOUISE. 

LOUISE,  entrant  par  le  fond» 

Madame,  le  monsieur  à  qui  vous  m'avez  ordonné  de 
rendre  le  portefeuille... 

HORTENSE. 

Eh  bien? 

LOUISE. 

Vient  de  s'éloigner... 

HORTENSE,  ù  part. 

Je'  respire. 

HENRIETTE. 

A  la  bonne  heure!  quand  le  mari  arrive...  c'est  bien  le 
moins  que  l'autre...  (EUe  fait  le  geste  de  s'en  aller.)  Mais  il  amis 
le  temps  à  s'y  décider. 

LOUISE. 

Le  temps  d'écrire  une  lettre...  de  trois  pages...  pour 
madame. 

HORTENSE,  avec  indignation. 

Pour  moi!...  par  exemple  !  et  qu'eu  as- tu  fait? 

LOUISE,  à  roix  basse. 

Il  m'avait  ordonné... 

HORTENSE,  avec  impatience. 

Parle  tout  haut! 
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LOUISE. 

Il  m'avait  ordonné  de  ne  remettre  ce  billet  qu'à  ma- 
dame... à  elle  seule... 

llEMlUiTTE,  vivement. 

Ne  le  revois  pas... 

IIOUTE.NSE. 

Si  j'étais  seule...  non  cerlaiuenient...  mais  ]Hiisque  lu  es 
là... 

HE.NRIETTE. 

Eh  bien?... 

IIURTENSE,  prenanl  la  lettre  et  la  passant  ù  Henriette. 

Vois  toi-même  ce  qu'il  veut,  ce  qui  l'amène;  (a  demi-voix.) 
car  enfin  pour  se  défendre  il  l'aut  connaître  lo  danger! 

(Louise  remonte  au  fond.) 
HENRIETTE. 

C'est  juste  ! 

^Prenant  la  lettre  des  mains  de  Louise.) 
LOUISE,   à   part. 

Je  saurai  ce  que  cela  veut  dire!  c'est  à  nous  que  revien- 
nent de  droit  tous  les  mvsicre&  ! 


HENRIETTE,  ù  Louise. 


Laissez-nous. 


LOUISE,  à  part,  et  avec  dépit,  continue  en  montrant  Henrii-lte. 

El  si  les  amies  de  madame  viennent  nous  enlever  nos 
prolits!... 

HORTENSE,  à  Louise. 

On  ta  dit  de  nous  laisser. 

LOUISE,   d'un  air  doucereux. 

Oui,  madame. 

(Elle  bort  par  lo  fond.) 


d'aranda    ou   les   grandes   passions        37 


SCENE    X. 

HORTENSE,   HENRIETTE,  tenant  la  lettre  à  distance  et  la  regar- 
dant sans  oser  l'ouvrir. 

HEKRIETTE. 

Yois-tu  déjà,  à  propos  de  cette  lettre,  les  regards  ma- 
lins et  peut-ôtre  les  observations  de  la  femme  de  cham- 
bre!... 

HORTENSE. 

Que  m'importe?...  si  tu  savais  ce  que  j'éprouve... 

HENRIETTE. 

Je  crois  bien...  le  cœur  me  bat...  d'émotion... 

HORTENSE. 

Et  moi  donc!...  et  cependant,  cela  n'est  pas  sans 
charme. 

HENRIETTE. 

Un  charme  qui  fait  peur...  il  vaudrait  peut-être  mieux 
ne  pas  lire. 

HORTENSE. 

Non...  non...  il  faut  tout  savoir! 

HENRIETTE. 

C'est  toi  qui  le  veux? 

HORTENSE,  avec  résolution. 

Oui...  brise  ce  cachet. 

HENRIETTE. 

C'est  fait!...  une  singulière  écriture...  toute  renversée. 

HORTENSE,  avec  impatience. 

Une  écriture  espagnole  ! 

HENRIETTE. 

C'est  juste  !...  (Usant.)  "  Vous  savez  tout,  madame...  vous 
'<  connaissez  la  passion  qui  me  brûle,  qui  m'enivre,  qui 
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«'  égare  ma  raison...  »   (s'arrêiant.)  Je  n'ose  pas  achever... 
car  si  cela  commence  ainsi... 

HORTENSE,  lui  arrachant  la  lettre. 

Eh  !  donne  donc  !  (Usant.)  "  Je  voulais  mourir  avec  mon 
«  secret,  c'est  vous  qui  l'avez  découvert...  Ce  portrait  sur 
«  lequel  se  sont  arrêtés  vos  yeux...  » 

HENRIETTE. 

Comment...  il  saurait  déjà  que  nous  avons  regardé... 

lIORTEiNSE. 

Eh  oui'....  je  n'ai  jamais  pu  refermer  le  ressort. 

HENRIETTE. 

Yois-lu,  comme  on  se  trouve  compromise  ! 

IIORTENSE. 

Tu  as  raison...  mais  c'est  incompréhensible!  (Parcourant  la 
lettre  des  yeux.)  Comment,  surtout,  ce  portrait  se  trouve-t-il 
entre  ses  mains?...  (Montrant la  lettre.)  Ah!  il  me  l'explique... 
(Lisant.)  «  A  Madrid,  dans  une  réunion  de  jeunes  gens, 
«  chacun  vantail  la  beauté  de  nos  dames  espagnoles,  hors 
«  un  seul  de  nos  convives,  un  jeune  ofticicr  français,  qui 
«  murmura  en  souriant  :  Je  connais  mieux!...  Et  comme 
.(  on  le  déliait  d'en  donner  la  preuve  :  J"ai  là,  répondit-il, 
«  une  miniature...  une  copie  bien  imparfaite...  car  elle  a 
«  été  esquissée  par  moi...  et  seulement  de  souvenir...  Il 
«  nous  fit  voir  alors  une  figure  divine...  enchanteresse... 
«  en  nous  disant  :  C'est  ma  femme,  messieurs!  » 

HE.NRIKTTE,  pojsjant  un  cri. 

Monsieur  de  Volberg! 

IIORTENSE. 

Mon  mari  !... 

HENRIETTE. 

Comment,  c'est  lui  qui,  de  souvenir...  avait... 

IIORTENSE,  continuant  à  lire  plus  rapidement. 

«  Dés  ce  inonicni,  j'étais  devenu  amoureux  de  celle 
«  image  ou  plulél  de  \ous.,.  •> 
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HENRIETTE,  effroyée. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

HORTENSE,   continuant   de  lire. 

«  D'abord,  il  me  fallait  ce  portrait  que  M.  de  Volberg 
«  portait  toujours  sur  son  cœur.  Je  gagnai  à  prix  d'or 
«  d'adroits  picaros  qui,  au  risque  de  se  faire  pendre,  dé- 
«  robèrent  ce  trésor...  " 

HENRIETTE. 

Ah  !  c'est  bien  mal  !...  bien  vilain  !...  et  cela  prouve... 

HORTENSE. 

Qu'il  est  capable  de  tout.  (Achevant  de  lire.)  «  Il  y  a  quel- 
«  ques  jours,  apprenant  que  M.  de  Volberg,  votre  mari, 
«  allait  retourner  en  France,  je  n'ai  plus  écouté  que  ma 
«  jalousie.  Je  l'ai  devancé,  j'accours  près  de  vous,  je  de- 
«  mande  à  vous  voir,  on  me  refuse  votre  porte,  et  de  l'ap- 
«  parlement  oîi  l'on  me  faisait  attendre...  » 

HENRIETTE. 

Hein  1 

HORTENSE. 

«  J'entends  une  voix,  ce  devait  être  la  vôtre...  elle  pro- 
«  nonçait  mon  nom.  Vous  le  voyez,  madame,  il  y  a  des 
((  destinées  qui  sont  écrites  dans  le  ciel...  je  vous  aime... 

n    vous  m'aimez  !  »   (S'interrompont.)    Mais  pas  du  tout.  (Lisant  ) 

«  11  faut  que  je  vous  voie  ou  que  j'expire...  » 

HENRIETTE. 

11  ne  fait  que  cela. 

HORTENSE,  aclievnnt  de  lire. 

«  Je  serai  toute  la  journée,  toute  la  nuit  sous  votre 
«  balcon,  si  votre  fenêtre  s'ouvre...  c'est  que  vous  con- 
«  sentez  à  me  recevoir...  » 

HENRIETTE. 

Par  exemple! 
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IlORTENSE. 

«  C'est  que  je  puis  sans  danger  aller  mourir  de  joie...  à 
«  vos  pieds.  » 

HENRIETTE. 

Encore  !  voilà  qui  est  trop  fort  ! 

IlORTENSE. 

Une  audace  pareille!   heureusement  la  croisée   restera 
fermée. 

HENRIETTE,  allant  s'assurer  que  la  fenêtre  est  fermée. 

Plutôt  la  faire  condamner. 

IlORTENSE. 

Et  si  dans  son  dépit...  dans  sa  fureur...  il  va  trouver 
M.  de  Volberg... 

HENRIETTE. 

Tant  mieux!...  il  trouvera  à  qui  parler...  ah!  M.  de  Vol- 
berg ne  le  craint  pas. 

IlORTENSE. 

Mais  moi!...  je  crains  un  duel...  un  éclat... 

HENRIETTE. 

C'est  vrai!...  eh  bien!...  qu'est-ce  que  je  te  disais?  l'in- 
convénient des  grandes  passions...  il  y  en  a  encore  bien 
d'autres  ! 

IlORTENSE 

Lesquels? 

SCÈNE    XI. 
Les  mêmes;  IVIARIA. 

HENRIETTE,  poussaut  un  cri. 

Ah!  Maria!...  viens  nous   aider...  nous  donner  un  bon 
conseil! 
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MARIA. 

Moi,  mes  amies...  quand  je  ne  sais  moi-même  quel  parti 
prendre  !...  je  suis  au  désespoir! 

HENRIETTE. 

Et  pourquoi  donc? 

MARIA,  à  Henriette. 

Tu  disais  vrai...  j'ai  des  nouvelles...  par  ton  mari,  mon- 
sieur Gabriel,  que  je  viens  de  rencontrer. 

HENRIETTE. 

Il  sortait  du  Palais...  est-il  bien  fatigué?  a-t-il  gagné? 

MARIA. 

Tout  ce  que  j'ai  appris  de  lui...  c'est  que  M.  d'Aranda 
son  client  est  à  Paris. 

IIORTENSE.  à  pari. 

Elle  croit  nous  l'apprendre!   (Haut.)  Eh  bien!   que   t'im- 
porte ? 

MARIA. 

Ce  qu'il  m'importe!...  mais  M.  d'Aranda  est  celui  que 
j'aime  ! 

HORTENSE  et  HENRIETTE,  poussant  un  cri. 

Ah! 

(Puis  se   rapprochant  l'une  de  l'autre,  elles   se    serrent   la   main  en  trem- 
blant comme  pour  se  recommander  mutuellement  le  silence.) 

MARIA. 

Qu'avez-vous  donc?  comme  vous  voilà  troublées  toutes 
deux  ! 

HORTENSE. 

Pour  toi...  pour  toi  seule  !  la  surprise!  l'émotion!... 

HENRIETTE. 

Ce...  ce...  d'Alvarez  dont  tu  nous  parlais  ce  malin... 

MARIA,  passant  près  d'Horlense. 

C'était  lui  ! 
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HORTENSE. 

Quoi  !  cet  amant  qui  s'est  précipité  au  milieu  des  flam- 
mes... 

MAni.V. 

C'était  lui!...  et  pour  moi  I  pour  mol  qu'il  aimait  alors  ! 
qu'il  aimait  plus  que  la  vie  !...  qu'il  devait  aimer  toujours! 

HORTEXSE,   à  port- 

Toujours  !... 

MAI\I.\. 

l'^t  il  m'abandonne...  il  me  trahit...  il  en  aime  une  autre  ! 

HENRIETTE. 

En  es-tu  bien  siire  ? 

MARIA,  à  Henriette. 

Il  l'a  avoué  lui-même  à  Gabriel...  à  ton  mari. 

HORTEXSE,  à  part. 

0  ciel  ! 

MARIA. 

Sans  vouloir  la  lui  nommer,  par  malheur!... 

HORTENSE,    à  part. 

Je  respire  ! 

MARIA,  avec  rnge. 

Il  on  aime  ime  autre  !...  et  quand  son  service  près  du  roi 
aurait  dû  le  retenir  à  Madrid...  c'est  pour  elle  qu'il  vient 
à  Paris,  et  sans  doute  il  l'a  déjà  vue  ! 

HORTENSE,  vÏTemenl. 

Oh  !  non...  ce  n'est  pas  vrai  ! 

MARIA. 

Qu'en  sais-tu? 

HORTENSE. 

Puisqu'il  arrive.  .  à  peine... 

MAUIA. 

Enfin...  il  cherchera  à  la  voir...  j'épierai  ses  pas...  jo  le 
ferai  suivre...  et  cette  rivale...  quelle  qu'elle  soit... 
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HORTENSE. 

Peut-être  est-elle  innocente. 

MARIA. 

Tu  la  défends  ! 

HORTENSE. 

Moi!...  par  exemple  I..:  mais  enfm, si  c'était  malgré  elle... 
qu'elle  fût  aimée... 

MARIA,  avec  colère. 
AIR:   Prenons  d'abord   l'air  bien  méchant.  (.■Ifio/pfte  e<  Clara.) 
Elle  est  aimée!...  ah!  c'en  est  trop  ! 
Elle  est  aimée!...  elle  est  coupable, 
Ou  du  moins  le  sera  bientôt; 
Et  pour  punir  un  trait  semblable, 
3Ioi,  j'irai  trouver  son  mari. 

HORTENSE,    eftroyée. 
C'est  l'imprudence  la  plus  haute! 

MARIA. 
Je.  lui  dirai  qu'il  est  trahi! 

HENRIETTE,  joignant  les  mains. 
Ah!  grâce  au  moins  pour  le  mari  ! 
Celui-là...  ce  n'est  pas  sa  faute! 
HORTENSE. 

C'est  vrai...  et  cette  pauvre  femme... 

maria,  avec  indignation. 

Cette  pauvre  femme  1 

HORTENSE,   vivement. 

Non  !  cette  coupable  femme  ! 

MARIA. 

A  la  bonne  heure  !  ..tu  m'aideras  à  la  découvrir. 

HORTENSE,  effrayée. 

Moi!... 

MARIA,  descenilnnl  à  droite. 

Ou  plutôt  jo  m'en  rapporte  à   l'amour   de  M.  d'Aranda 
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pour  me  la  désigner.  Il  ne  la  quitlera  plus...  obstacles, 
refus,  défenses,  rien  ne  l'arrêtera;  il  pénétrera  dans  sa 
maison...  maltjré  elle! 

(Elle  s'assied  près  de  la  toble.) 


'o' 


nORTENSE,  bas  à  Henriette. 

Je  suis  prête  à  me  trouver  mal. 

HENRIETTE,  de  même. 

Et  moi  aussi... 

HORTEXSE,   de  mémo. 

Ne  t'en  avise  pas  !.., 

MARIA. 

Mais  dussé-je  les  poignarder  tous  les  deux  de  ma  main... 
(Regardant sur  la  table.)  0  ciel!...  cctto carte...  c'est  la  sienne... 

c'est  son    nom  !   d'Aranda  !  (Au  moment  où  Maria  a  saisi    la    carie, 
Henriette  est  tombée  sans  connaissance  dans   le  fauteuil.)  Qu  eSt-Ce  (]Ue 

cela  signifie...  répondez-moi? 

(Elle  se  lève.) 
HORTENSE. 

Est-ce  que  je  le  poux!...  Henriette  qui  se   trouve  mal... 
vite  des  sels...  un  flacon  !...  fse  fouillant.)  Ah!  j'ai  le  mien  ! 

MARIA,  avec  impatience. 

Eh!  non...  non...  tout  uniment  de  l'air. 

(Elle  va  ouvrir  la    fenêtre,  Ilorlense    debout  près    du    fauteuil  d'Henriette 
lui  prodigue  ses  soins.) 

HORTENSE. 

Elle  revient...  elle  revient... 

HENRIKTTE,  revenant  h  elle  et  d'un©   voix   languissante. 

T'a-t'elle  poignardée  ? 

HORTENSE,  lui  mettant  la  main  sur  la  bouche. 
Non!...   non!...  lais-lOl!...  (Se  retournant   vers    Maria   qui  s'ap- 
proche d'elle.)  Un  spasme, une  palpitation...  c'ostfacileà  com- 
prendre... 
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MARIA,  gravement  et    s'échauffaiil  par  degré. 

Ce  qui  l'est  moins,  c'est  cette  carte...  comment  est-elle 
là  sur  cette  table'?...  Vous  me  trompiez  donc  toutes  deux  ?... 
vous  connaissez  M.  d'Aranda...  il  est  venu  ici...  vous  l'a- 
vez vu  !... 

IIORTENSE. 

Eh  bien  !  puisqu'il  faut  te  dire  la  vérité...  car  avec  toi... 
à  peine  ose-t-on  l'avouer!...  Oui...  il  est  venu  ici...  tantôt 
lorsque  toi-même  tu  étais  avec  nous...  mais  nous  ne  l'avons 
pas  reçu...  tu  le  sais...  nous  ne  l'avonspas  vu...  et  la  preuve, 
c'est  que  voilà  sa  carte...  Aurait-il  laissé  son  nom,  s'il  était 
entré? 

maria. 
C'est  vrai...  c'est  vrai  ! 

HENRIETTE,  à  part. 

Ah!  comme  elle  ment  déjà! 

MARIA,  avec  abandon. 

Eh  bien!  voyez,  mes  amies,  comme  ma  pauvre  tête  est 
faible  I...  sur  la  simple  vue  de  cette  carte  je  me  croyais  déjà 
trahie...  trahie  par  vous  que  j'aime  tant...  pardon,  pardon! 

HENRIETTE,  à  part. 

Pauvre  Maria! 

MARIA. 

Mais  dès  que  tu  me  promets...  de  ne  pas  le  recevoir... 

HORTENSE. 

Je  te  le  jure...  et  si  je  manque  à  ce  serment...  Ah!... 

(Apercevant  la  fenêtre  qui  est  restée  ouverte,  elle  pousse  un  cri  et  tombe 
évanouie  sur   le  fauteuil  à  droite.) 

MARIA,  étonnée. 

.  Comment,  et  elle  aussi  ! 
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HENRIETTE,  courant  à  Hortenso. 

Ahl  mon  Dieu  !  elle  se  trouve  mal  !...  Ilorlense...  qu'as- 
tul..  Ah!...  je  crois  bien...  cette  fenêtre  ouverte...  qu'il 
faut  fermer. 

(Elle  va  pour  y  courir.) 
MARIA,  la   retenant  par  la  main. 

Mais  au  contraire...  Pourquoi  trembles-tu  ainsi? 

HENRIETTE,   «   pnrl. 

Je  n'y  vois  plus  rien...  il  arrivera  quelque  malheur  ! 


SCENE  XII. 

MARIA,     HENRIETTE,    LOUISF],    accourant  avec    empressement, 
HORTENSLi,  sur  le  f.iuieuil  à  droite  et  revenant  peu  à  peu  A  elle. 

LOUISE,  vivement. 

Madame,  madame,  M.  le  comte  de  Volberg  I 

(Elle  remonte  nu  fond.) 
HORTENSE,  se  levant. 

0  ciel  ! 

M  A  m  A. 

Qu'ost-ce  que  cela  veut  dire  ? 

IIE.N'RIETTE,   vivement  el  /\  voix  basse. 

Ce  que  nous  n'avons  pas  eu  le  temps  de  t'cxpliquor. .. 
son  mari  est  de  retour  de  Madrid...  c'est  là  sans  doute  ce 
que  M.  d'Aranda  venait  nous  annoncer...  ce  mari  (ju'ellc 
connaît  à  peine...  et  qu'elle  tremble  de  voir... 

MARIA. 

Est-il  possiblti  ! 

HENRIETTE. 

Voilà  d'où  vient  le  trouble...  la  frayeur  où  nous  étions... 


d'aranda  ou   les    grandes   passions        47 

où  nous  sommes  encore  (a  pan.)  Ahl  mon  Dieu!  comme  je 
mens  aussi!...  c'est  effrayant  !... 

MARIA. 

Mes  pauvres  amies... 

HENRIETTE. 

Mais  dans  ce  moment...  dans  l'état  où  elle  est...  une  pre- 
mière entrevue  est  impossible... 

MARIA. 

Tu  as  raison!...  je  reconduis  Hortense  dans  sa  cham- 
bre!.,, mais  son  mari... 

HENRIETTE. 

Moi  qui  le  connais,  je  vais  le  recevoir  ou  plutôt  le  ren- 
voyer par  quelque  moyen  innocent!..,  je  mentirai... 

MARIA. 

C'est  bien!...  (a  Louise.)  Allez!... 

(Louise  entre  à  droite.) 
MARIA,  à  Hortense  qui  est  restée  immobile  et  accablée  dans  son  fauteuil. 

Viens...  je  ne  te  quitte  plus! 

HENRIETTE,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu!  et  l'autre  qui  va  venir!  (Fermant  la  croisée.) 
Au  moins  il  n'entrera  pas  par  là!... 

HENRIETTE,    HORTENSE  et  MARIA. 

AIR:  Garde  à  vous!  garde  à  vous! 

Sauve-nous,  sauve-nous, 
Dieu  protecteur  des  femmes  ! 
Dis-nous  comment  ces  dames 
Eloignent  les  jaloux. 
Sauve-nous  !  sauve-nous  ! 
0  toi,  qui  toujours  veilles 
Pour  fermer  les  oreilles 


48 


COMEDIES- VAUDEVILLES 


Et  les  yeux  des  époux, 

Sauve-nous  ! 
Ah  !  prends  pilié  de  nous  ! 
Sauve-nous  ! 

(Maria  recoDduil  liortense  ù  droite,  tandis  qu'Henriette  sort  par  le  fond.) 


ACTE   DEUXIEME 


Un  Bolon  dans  la  maison  de  Gabriel  Blinval.  —  Au  fond  une  cheminée. 
A  gauche,  au  premier  plan,  porte  de  l'extérieur;  au  deuxième  plan, 
une  petite  porte  conduisant  à  l'intérieur  de  l'appartement;  à^^  droite,  au 
premier  plan,  porte  du  cabinet  de  Gabriel;  nu  deuxième  plan,  une  fe- 
nêtre. A  droite,  une  petite  tnble  avec  écritoire  ;  à  gauche  une  autre 
petite  table. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

HENRIETTE,  assise    près    de    la  cheminée,  et  brodant  au  coin  de  son 

feu. 

Après  une  matinée  comme  celle  d'aujourd'hui,  quel  bon- 
heur d'être  seule,  chez  soi,  dans  son  ménage  et  au  coin  de 
son  feu  I 

COUPLETS. 

AIR  du  Premier  pas. 

Premier  couplet. 

Au  coin  du  feu 
Où  l'amour  le  réclame, 
Il  va  venir,  et  c'est  là  mon  seul  vœu  ; 
Se  rechauffant  à  notre  douce  flamme, 
1!  va  trouver  le  bonheur  et  sa  femme 
Au  coin  du  feu  ! 

Deuxième  couplet. 
(Se  levant.) 
Au  coin  du  feu 
Gaiment  le  temps  se  passe 
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Quand  on  travaille...  et  quand  on  rêve  un  peu! 
(Montrant  le  fauteuil  qui  est  près  de  la   cheminée.) 
Il  n'est  pas  là...  mais  c'est  là  qu'est  sa  place, 
Et  bien  souvent  c'est  là...  là  qu'il  m'embrasse 
Au  coin  du  feu! 


SCENE  II. 

HENRIETTE,  GABRIEL,  sortant   de  la  porte  à  droite. 
GABRIEL,  h  In  cantonade. 

Alleods-moi  là...  te  dis- je! 

HENRIETTE. 

Ah  !  Gabriel  !  moa  mari!  lu  es  rentré? 

GABRIEL. 

Oui,  par  mon   cabinet,  où  j'étais  avec  un  ami,  et  je  te 
clierchais... 

HENRIETTE. 

Je  crois  bien  !  il  y  a  si  longtemps  que  nous  ne  nous  som- 
mes vusl  Embrasse-moi  donc! 

GABRIEL,  l'embrassant. 

Ma  chère  petite  femme  I 

HENRIETTE. 

As- tu  bien  plaidé?  as-tu  gagné  tes  deux  procès? 

GABRIEL. 

Certainement. 

HENRIETTE. 

Et  depuis  ijuand  es-tu  revenu  ? 

GABRIEL. 

Depuis  une  heure  au  moins  ! 

HENRIETTE. 

El  ju  n'étais  pas  là! 
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GABRIEL. 

J'ai  trouvé,  grâce  à  tes  soins,  tout  ce  qu'il  me  fallait. 

HENRIETTE. 

Excepté  moi!  Je  t'en  demande  bien  pardon!  J'étais  près 
d'ici,  à  l'Abbaye-aux-Bois,  chez  une  amie  de  pension  que 
j'ai  retrouvée!  Qu'est-ce  que  je  dis!  Deux  amies  qui  y  de- 
meurent. Je  le  raconterai  cela  ;  Maria  d'Escalonne,  que  tu 
connais,  et  Hortense  de  Volberg,  que  tu  ne  connais  pas 
encore;  mais  si  tu  le  veux,  je  vais  te  présenter  à  elle... 
Je  prends  mon  châle  et  mon  chapeau  et  nous  irons  tous 
deux,  bras  dessus  bras  dessous,  cela  te  fera  plaisir,  n'est-ce 
pas? 

GABRIEL. 

Sans  doute!  mais  plus  tard...  je  t'ai  à  peine  vue  ! 

*  HENRIETTE. 

C'est  vrai!  mais  je  tiens  à  ce  qu'elle  te  connaisse.  Je 
lui  ai  dit  tant  de  bien  de  toi... 

GABRIEL. 

Que  tu  m'auras  fait  du  tort,  à  moi  qui  n'ai  d'autre  mérite 
que  d'être  un  bon  mari...  et  je  ne  suis  pas  le  seul.  Il  y  en 
a  un  ici  qui  ne  demande  qu'à  se  montrer  et  que  tu  as  con- 
gédié. 

HENRIETTE. 

Moi? 

GABRIEL. 

Tu  l'as  renvoyé  à  demain,  en  lui  disant  que  sa  femme 
avait  la  migraine,  une  migraine  affreuse. 

HENRIETTE. 

Ce  pauvre  Volberg  ! 

GABRIEL. 

Et  il  est  venu  chez  moi  me  confier  ses  peines...  il  a  eu 
raison,  c'est  à  moi  de  le  protéger,  de  le  servir,  de  plaider 
pour  lui...  c'est  mon  état  d'abord...  et  mon  devoir!  sais-tu 
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que  je  serais  resté  ilaus  mon  village...  paysan  toute  ma  vie... 
sans  son  père,  le  général  de  Volberg... 

AIR  Je  l'ret'ille  et   T.icoiiiiel. 

C'était  un  bon  et  loyal  militaire 
Dont  on  a  fait  plus  tard  un  si-nalcur; 
Pendant  vingt  ans  et  plus,  l'Europe  enlièro 
Comme  soldat  admira  sa  valeur.  [Bis.) 
Mais  sénateur,  jamais  à  la  tribune, 
Jamais,  jamais  sa  voix  n'a  retenti  : 
Car  sous  l'empire,  il  en  était  ainsi  ; 
En  se  taisant,  on  faisait  sa  fortune... 
C'est  en  parlant  (ju'on  la  fait  aujourd'hui  ! 

I£h  bien!  c'est  lui,  c'est  ce  brave  liomme  (|ui,  me  devinant 
quelques  dispositions,  m'a  fait  sortir  de  mon  village,  m'a 
obtenu  une  bourse  au  Lycée  Impérial  et  m'a  fait  «lever 
avec  son  fils,  devenu  mon  camarade  et  mon  ami  ;  c'est  à 
eux  que  je  dois  mon  état...  et  bien  plus  encore,  ma  bonne 
petite  femme...  mon  Henriette!...  car,  malgré  mon  amour... 
si  je  n'avais  pas  eu  quelques  talents,  quelques  succès  au 
barreau,  ton  père  ne  m'aurait  jamais  choisi  pour  gendre. 

IIKNRIRTTE. 

Et  il  aurait  eu  bien  grand  tort,  Gabriel. 

GADniKI.. 

N'est-ce  pas? 

IIE.NRIKTTE. 

C'aurait  été  bien  dommage!  nous  sommes  si  heureux  1 

GABRIEL. 

Eh  bien!...  co  bonheur-là,  il  faut,  j»ar  reconnaissance,  le 
rendre  à  Volberg...  il  faut  le  réunir  à  sa  femme. 

HENniETTE. 

Je  ne  demande  que  cela.  Mais  c'est  que...  tiens...  je  ne 
dois  rien  dire!...  aussi  no  m'interroge  pas... 
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GABRIEL, 

Je  n'en  ai  pas  besoin...  j'ai  tout  deviné! 

HENRIETTE,  vivement. 

Vrai?...  oh  bien!  tant  mieux...  car  cela  me  faisait  trop  de 
peine  de  te  cacher  quelque  chose.  C'était  la  première  fois... 
mon  Dieu  !  que  cela  doit  être  difticile  de  tromper  son 
mari. 

GABRIEL. 

Pas  tant  ! 

HENRIETTE. 

Toi,  d'abord,  lu  le  verrais  tout  de  suite!  ce  serait  du 
moins  un  avantage. 

GABRIEL. 

Avantage  dont  je  ne  veux  pas!...  mais  pour  en  revenir  à 
llortense...  (a  voix  basse.)  11  y  a  donc  quelque  obstacle?... 

HENRIETTE,  à  demi-voix. 

Ce  grand  d'Espagne...  ton  client... 

GABRIEL,  souriant. 

M.  d'Aranda!...  un  sentiment... 

HENRIETTE. 

Du  tout!...  des  idées  romanesques... 

GABRIEL. 

Dont  il  faut  la  dégoûter. 

HENRIETTE. 

Cela  commence  déjà  ! 

GABRIEL. 

Bravo!  c'est  à  nous  d'achever... 

HENRIETTE. 

Et  comment...  par  quels  moyens? 

GABRIEL. 

Par  des  moyens...  que  nous  autres  avocats  nous  avons 
toujours  en  réserve...  des  moyens  oratoires  qui  font  triom- 
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phcr  les  bonnes  causes  et  quelquefois  même  les...  mais 
pour  cela,  il  faut  que  ces  moyens-là,  personne  ne  les  con- 
naisse... ou  ne  les  prévoie. 

HKNRIETTE. 

Sans  doute.  Mais  à  moi,  c  est  différent  !  tu  peux  bien 
m'expliquer... 

GABRIEL. 

Moins  qu'à  toute  autre...  tu  es  si  bonne,  mon  Henriette, 
si  franche  et  si  naïve...  que  tu  laisserais  peut-être  voir, 
malgré  toi,  ce  qu'il  importe  de  cacher  à  tout  le  monde  ! 

HENRIETTE. 

Je  ne  comprends  pas!... 

GABRIEL. 

C'est  inutile,  nous  ne  faisons  qu'un  à  nous  deux... 

HENRIETTE. 

Oui... 

GABRIEL. 

Eh  bien!...  dès  qu'il  y  en  a  un  qui  comprend... 

HENRIETTE. 

C'est  juste!...  qu'est-ce  qu'il  faut  faire? 

GABRIEL,   avec  odniiration. 

Elif-  n'en  demande  pas  davantage!  et  elle  a  confiance!... 
voilà  une  femme!...  Vois-tu  bien...  chère  amie...  Volberg 
(.Monirnnt  le  cabinet  à  droite.)  qui  cst  là,  ne  doit  rien  savoir... 
nous  autres  maris  nous  sommes  jaloux  de  tout...  même  du 
passé...  mi'-me  d'un  rêve! 

HENRIETTE. 

Je  vais  prendre  garde  alors  à  ce  que  je  rêverai. 

GABRIEL,  la  serrant  dans  ses  bras. 

0  ma  gentille  Henriette... 

HENRIETTE. 

Eh  bien!  achève  donc,  (ii  rcmbmsso.)  non!  pas  ça...  ton 
récit... 
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GABRIEL. 

Tu  m'as  dit  que  les  songes  d'Hortense  commençaient  à  se 
rembrunir;  or,  suis  bien  mon  raisonnement  :  comme  ce 
sont  les  ombres  qui  font  ressortir  un  tableau,  il  faut  que  le 
tableau  paraisse.  L'instant  est  favorable,  et  au  lieu  de 
remettre  l'entrevue  à  demain...  il  faut  que  M.  de  Volberg 
se  montre  aujourd'hui... 

HENRIETTE. 

C'est  bien...  je  cours  parler  à  Horlense. 

GABRIEL. 

Et  moi,  à  M.  d'Aranda  ! 

HENRIETTE. 

Quel  bonheur  !  nous  voiLà  ligués  ensemble,  pour  faire 
triompher  la  bonne  cause!... 

GABRIEL. 

Celle  des  maris  ! 

HENRIETTE. 

Voilà  un  procès  que  j'aime! 

GABRIEL. 

AIR  des  Scythes  et  des  Amazones.  ■ 

Ah!  VOUS  devez  les  aimer  tous,  ma  femme! 
Sinon  par  ?oiU,  du  moins  pour  notre  état; 
Moi  j'en  gémis  comme  homme,  et  je  les  blâme; 

J'en  profite  comme  avocat. 
Oui,  je  contemple  en  philosophe,  en  sage, 
Tous  les  débats,  les  guerres,  les  procès! 
Nous  en  vivons,  dans  notre  heureux  ménage, 
Mais  grâce  au  ciel,  nous  n'en  usons  jamais, 
Non  jamais!  nous  n'en  usons  jamais! 

HENRIETTE. 

Et  si  nous  gagnons  ce  procès  à  nous  deux,  qu'est-ce  que 
j'aurai  pour  ma  part  ? 

GABRIEL. 

Je  t'embrasserai  bien...  pour  tes  honoraires! 
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HENRIETTE. 

Monsieur  ne  paie  rien  d'avance? 

GABRIEL,  l'embrassant  virement. 

Si  vraiment  ! 


SCENE  III. 
Les  mêmes  ;  LE  COMTE  DE  VOLBERG. 

VOLBEUG,  paraissant  à  In  porte  du  fond. 

A  merveille! 

HENRIETTE,  se  retirant  confuse. 

Dieu!  Monsieur  de  Volberg. 

VOLBERG,  à  Gabriel. 

Je  suis  là...  je  sèche  d'impatience...  el  tu  m'oublies. 

HENRIETTE,   vivement. 

Oh!  non,  monsieur...  (Baissant  les  yeux.)  Nousnous  occupions 
de  vous  1 

VOLBERG,  soupirant. 

Tout  à  l'heure  ? 

HENRIETTE. 

Oui  sans  doute...  je  pensais  que  je  voudrais  bien  vous 
voir  près  de  votre  femme... 

VOLBERG. 

Comme  Gabriel  près  de  la  sienne...  c'est  là  le  plus  cher, 
le  plus  doux  de  mes  rêves. 

GABRIEL,  pnssant  à  la  table  A  droite. 

PZt  il  ne  lardera  pas  à  se  réaliser,  car  Henrielto  est  pour 
loi! 

VOLBERG. 

Je  le   sais!   c'est  elle,  c'est  son  gracieux  accueil  (\m  ce 
malin  m'a  rendu  le  courage  ! 
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HENRIETTE. 

C'est  tout  simple,  les  amis  de  mon  mari  sont  les  miens. 
Mais  vous  en  direz  bien  plus  que  moi...  par  votre  seule 
présence. 

VOLBERG. 

Vous  croyez? 

GABRIEL. 

C'est  le  meilleur  argument! 

HENRIETTE,    souriant. 

Oui,  sans  doute...  et  quand  on  a  d'aussi  bonnes  raisons 
à  présenter...  on  a  grand  tort  de  le  faire  aussi  tard! 

VOLBERG. 

J'étais  retenu  en  pays  étranger...  en  Espagne... 

HENRIETTE,   Tivement. 

On  écrit  du  moins! 

GABRIEL,  assis,    parcourant  des   papiers. 

Il  "était  prisonnier...  à  Cadix,  sur  des  pontons  anglais. 

VOLBERG. 

Et  à  peine  libre...  à  peine  arrivé  à  Madrid,  j'ai  écrit  à 
Gabriel  pour  lui  demander  ce  que  faisait  ma  femme...  ce 
qu'elle  pensait,  et  à  qui  elle  pensait...  car  vous  me  parliez 
de  mes  torts,  madame;  le  plus  grand  de  tous  pour  un  mari... 
c'est  l'absence.  Aussi  je  ne  viens  ni  pour  me  plaindre...  ni 
pour  accuser...  mais  si  j'apprenais  qu'une  autre  pensée... 
un  autre  sentiment...  règne  dans  son  cœur... 

HENRIETTE,    avec  effroi. 

Eh  bien?... 

VOLBERG. 

Je  romprais  des  nœuds  devenus  pour  elle  insupportables. . . 
je  partirais... 

HENRIETTE,    A   part. 

0  ciel!   (Haut.)   Non...  monsieur,  non,  vous  ne  partirez 
pas...  Hortense  ne  pense  à  personne...  qu'à  vous...  qui  êtes 
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révéré...  et  estimé  d'elle...  (Timidement.)  Elle  n'en  est  encore 
qu'à  l'estime...  mais  bientôt... 

VOLBERG. 

Ali  !  c'est  tout  ce  que  je  demande  !  il  me  siérait  mal  d'être 
exigeant,  et  pourvu  que  j'entende  de  sa  bouche...  ce  que 
vous  venez  de  me  dire... 

HENRIETTE. 

Vous  l'entendrez,.,  je  vous  on  réponds... 

-l/fi .- Je  veux  vous  avoir  pour  compagne. 

Sur  nous  quo  volro  espoir  se  fonde, 
El  dans  ce  moment  décisif 
Foruions  un  accord  défensif! 

VOLBERG,   vivement. 

Contre  qui? 

HENRIETTE. 

Contre  tout  le  monde! 
Et  d'abord,    calmant  votre  effroi. 
Vous  allez,  à  mes  lois  lidèlc, 
Mo  donner  le  bras... 

VOLBERG. 
Et  pourquoi? 

GABRIEL,    EC    levniit. 

Que  l'importe?...  fais  comme  moi, 
El  iaibse-loi  mener  par  elle! 

VOLBERG. 

Trop  liuiircux  !...  je  fais  comme  toi  : 
Je  me  laisse  mener  par  elle. 

HENRIETTE,  à  Volljerg. 

Venez...  allons  chez  Ilorlensc. 

IIORTE.NSE,  en   dehors. 

.Mais  oui,  monsieur...  il  faut  que  je  parle  ù  M""=  Ulinval... 
il  le  faut  ! 
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HENRIETTE,  ù  Volberg. 

C'est  sa  voix!  c'est  elle! 

GABRIEL. 

Dieu!  je  m'en  vais... 

(il    se   sauve  dans  son  cabinet,  à  droite.) 
VOLBERG. 

Eh  bien!...  où  va-t-il?... 

HENRIETTE. 

Où  il  va?  ah!...  je  sais...  je  sais...  (a  part.)  Chez  M.  d'A- 
randa,  sans  doute,  il  ne  faut  pas  le  dire  ! 

SCÈNE    IV. 
HORTENSE,  HENRIETTE,  VOLBERG. 

HORTENSE,  entrant  par  le   fond,  s'adressant   à  Henriette  sans    voir   Vol- 
berg, qui  est  un  peu  à  l'écart. 

Ah!  te  voilà!  Maria  doit  venir  tantôt  chez  toi,  et  j'ai 
voulu,  avant  sa  visite,  te  voir  et  te  parler...  Si  tu  savais  tout 
ce  qui  m'est  arrivé  depuis  une  heure!... 

HENRIETTE,  lui  faisant  signe  de  se  taire. 

Rien  de  comparable,  sans  doute,  à  ce  qui  t'arrive  en 
ce  moment...  une  personne  que  je  me  suis  chargée  de   te 

présenter...    (Prenant   parla    main    Volberg    qui    s'avance    timidement 
derrière  elle.)  Monsieur  dc  Volberg  ! 

HORTENSE,  poussant   un  cri. 
Mon  mari....  (Regardant  avec  émotion  et  surprise  Volberg  qui  s'in- 
cline devant  elle.)  0  Cicl!...  bien  SÙl"? 

VOLBERG. 

Oui,  madame...  par  malheur,  peut-être...  car  le  trouble 
où  je  vous  vois... 

HORTENSE. 

Vient  de  ma  surprise,  monsieur;  je  ne  vous  aurais  pas 
reconnu!... 
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VOLBKRG. 

Je  n'en  puis  dire  autant...  C'est  bien  vous...  telle  que 
vous  étiez...  telle  que  je  vous  ai  vue...  je  me  trompe  !  plus 
belle  encore...  mais  ces  changements- là... 

HENRIETTE. 

N'empêchent  pas  de  reconnaître. 

VOLBERG. 

C'est  ce  que  je  voulais  dire,  madame. 

HORTENSE. 

El  moi...  monsieur... 

HENRIETTE. 

Qu'est-ce  que  ces  mots-h\...  Monsienr...  Madame...  et  puis 
ce  ton  et  ces  airs  de  cérémonie...  une  scène  de  ménage  en 
gants  blancs!  (a  Hortense.)  Apprends  d'abord,  ma  chère  llor- 
tense,  qu'il  t'aime  depuis  deux  ans,  qu'il  n'a  jamais  aimé 
que  toi...  qu'il  n'a  pas  écrit,  parce  qu'il  était  prisonnier. 
Et  maintenant  que  vous  vous  êtes  expliqués  et  entendus, 
que  vous  vous  connaissez  parfaitement...  commencez  par 
vous  embrasser. 

(Elle  fait  passer  Honense.  Voyant  Volberg  et  Hortense  qui  restent  interdits.) 

AIH  :  Le  beau  Lycas  ain':ait  Thémire.  {Les  Artistes  par  occasion.) 

El)  quoi  !  VOUS  hôsilcz  cucore  ! 
D'où  vient  cet  effroi  mutuel? 

(Bas  à  Hortense.) 
Il  csl  jeune,  aimable,  il  l'adore, 
Il  est  comme  était  Gabriel! 

VOI.BKRC,   f,    Hortense. 
Que  le  calnic  finlrc  en  votre  àmo  ! 
Oui,  quoique  vous  soyez  ma  femme, 
Je  fais  le  serment  solennel 
De  ne  rien  e.xij,'or,  madame  ! 

HENRIKTTE,  à  part. 
Ce  n'est  plus  comme  liabriel! 
Oui,  je  l'atteste  sur  mon  àmc, 
Ce  n'est  plus  comme  Gabriel! 
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VOLBERG. 
Pour  vous  rien  à  craindre,  madame, 
Je  l'atteste  devant  le  ciel  ! 

HORTENSE,  à  part. 
Le  calme  rentre  dans  mon  âme, 
Oui  je  respire,  grâce  au  ciel. 

VOLBERG. 

Bien  des  hommes  s'imaginent  que  la  femme,  que  l'es- 
clave qui  porte  leur  nom  leur  appartient  et  leur  est  donnée 
de  par  la  loi!  il  faut  les  plaindre...  ils  n'ont  jamais  aimé. 
Celui  qui  aime  réellement  est  trop  ambitieux  de  tendresse 
pour  en  appeler  jamais  à  l'autorité,  et  il  n'attend  rien  que 
de  son  amour;  oui,  mes  droits  je  les  abdique,  et  c'est  de 
vous-même,  Hortcnse,  que  je  veux  les  obtenir.  Je  viendrai 
à  votre  appel,  je  m'éloignerai  à  votre  ordre!  Je  ne  suis  pas 
un  mari,  je  suis  un  amant,  un  prétendu,  et  je  viens  vous 
faire  la  cour. 

HENRIETTE. 

C'est  gentil  ! 

HORTENSE. 

Ah!  monsieur,  tant  de  délicatesse...  (a  part.)  Quelle  diffé- 
rence ! 

HENRIETTE,  bas  A  Votbcrg. 

Elle  est  touchée!  cela  va  bien!  (Haut.)  Commencez  donc 
tout  de  suite  à  faire  votre  cour...  Nous  sommes  en  nombre  : 
la  fiancée,  le  prétendu,  moi  je  serai  la  mère!... 

HORTENSE. 

Toi?... 

VOLBERG. 

J'accepte!... 

HENRIETTE. 

Alli  :  Du  ciel  pour  nous  la  bonté  favorable.  (La  Dame  blanche.) 
(a  Volberg.) 

Vous,  écoutez... 
11.  —  xxxH.  4 
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[\  Hortense.) 

Et  vous,  lâchez  de  plaire. 
Chacun  son  rôle,  et  pour  moi  je  crains  bien 
De  mai  remplir  celui  de  votre  mère. 
Car,  je  le  sjiis,  je  n'empêcherai  rien! 
J'entendrai  tout  et  ne  défendrai  rien! 

Ensemble. 

HENRIETTE. 

Allons,  ma  ûUe,  allons,  écoutez  bien  1 

HORTENSE,   à   part. 
Il  va  parler  !  Ah  1  quel  trouble  est  le  mien .' 

VOLBEKG. 
Xh'.  quel  bonheur!  Ah!  quel  trouble  est  le  mien! 
HENRIETTE,  s'asseyent  près   de  la  table. 

C'est  ça!...  Hortense  entre  nous  deux! 

(llortense    s'ositied  près   d'elle;  Yolherg    prend   un  siège    et   se    place  ou 

milieu  du  théâtre.) 
VOLBERG,  s'adressoiit  à  Hortense. 

Vous  rappelez-vous,  madame,  dans  les  derniers  temps  de 
l'empire...  les  belles  parades  qui  avaient  lieu  dans  la  cour 
du  Carrousel...  quand  nous  défilions  sous  le  balcon  de  l'Hor- 
loge? Sur  ce  balcon  se  tenaient  d'ordinaire  les  plus  jolies 
femmes  de  la  cour  impériale...  H  y  avait  surtout...  une 
jeune  tille. . .  que  nous  autres  ofticiers  ou  pages  de  l'empe- 
reur nous  admirions...  tandis  qu'elle  ne  faisait  pas  môme 
attention  à  nous...  C'était  tout  simple...  tout  naturel...  plu- 
sieurs fois,  aux  fêtes  des  Tuileries,  au  bal  de  la  cour  je 
l'aperçus...  belle  et  radieuse...  environnée  d'hommages  cl 
je  ne  jjouvais  lui  parler,  je  ne  pouvais  même  danser  avec 
elle,  mon  service  et  mes  fonctions  me  retenaient  près  du 
maître...  une  fois  seulement  elle  laissa  tomber  en  dansant 
un  bracelet,  je  me  précipitai  pour  le  ramasser...  mais  l'em- 
pereur qui,  ce  soir-là  par  hasard,  se  mêlait  d'être  galant, 
me  le  prit  des  mains...  et  je  n'eus  j»as  même  le  bonheur 
de  le  lui  rendre  à  cile-iiiéme.. 
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HORTENSE,  souriant. 

C'est  vrai... 

HENRIETTE,  nvec  finesse. 

Ah!  tu  dtais  à  ce  bal? 

HORTENSE. 

Oui...  je  me  rappelle  l'aventure  du  bracelet.  .  mais  quant 
au  ji'une  officier  qui  l'avait  ramassé...  j'avoue  ne  pas  l'avoir 
remarqué . 

VOLBERG. 

C'était  déjà...  comme  plus  lard!...  c'était  dans  ma  des- 
tinée. 

HORTENSE. 

Non,  monsieur,  mais  il  est  tout  simple  que  dans  la  foule.  . 

VOLBERG. 

Ah  !  c'est  qu'il  y  avait  toujours  foule  autour  de  celte  per- 
sonne-là et  quoique  sans  espoir...  car  sa  fortune  nous 
séparait,  je  me  disais  cependant  :  Je  n'aimerai  jamais  d'au- 
tre femme.  Jugez  de  mon  ivresse,  quand  ma  mère,  ma  mère 
qui  l'avait  vue  et  à  qui  j'avais  tout  confié,  m'écrivit  :  «  L'em- 
«  pereur  te  donne  la  main  de  mademoiselle  de  Courville!  » 
Aussi  ni  blessure  ni  danger  ne  m'arrêtèrent;  presque  mou- 
rant, je  voulus  qu'on  me  transportât  à  Paris,  près  d'elle, 
afin  d'expirer  du  moins  la  main  dans  sa  main.  Je  n'eus  pas 
de  chance,  madame,  ce  coup  de  sabre...  qui  m'avait  défi- 
guré... ces  bandages  sanglants  qui  m'entouraient,  lui  inspi- 
rèrent moins  d'intérêt  que  de  répulsion...  j'arrivais  pour 
mourir  et  je  ne  parvins  qu'à  me  faire  détester. 

nORTENSE,   avec  émotion. 

Ah!  monsieur... 

VOLBERti,  gaiement. 

C'était  ma  faute!  il  y  a  des  gens  malheureux  ou  plutôt 
maladroits  à  qui  rien  ne  réussit...  j'étais  de  ceux-là... 
Obligé  de  partir  de  nouveau  avec  notre  empereur,  (la  fortune 
l'abandonnait,  ce  n'était  pas  le  moment  do  le  quitter)  j'eus 
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encore  la  gaucherie  de  rester  pour  mort  sur  le  champ  do 
baiaille  et  de  tomber  prisounier  entre  les  mains  de  nos 
ennemis. 

HORTENSE,  nvec   intéièl. 

En  vérité  ! 

VOLBERG,  gaiement. 

Ce  sont  deux  années  bien  mal  employées,  n'est-ce  pas?  cl 
je  vousavoue...  qu'à  mon  rctoir,, j'espérais  réparer  le  temps 
perdu  et  je  me  voyais  déjà  si  heureux  au  sein  de  mou  mé- 
nage!... mon  ménage!...  ce  mol  seul  faisait  bondir  mon 
cœur  de  joie. 

HENRIETTE. 

Je  le  crois  bien  ! 

VOLBERfi. 

Car  pour  moi  il  voulait  dire  :  Amour  et  sécurité!  con- 
fiance et  bonheur!  il  me  montrait  en  perspective  une  com- 
pagne, une  amie  de  tous  les  instants;  volontiers  un  bon 
militaire  est  un  bon  mari,  et  je  me  disais  :  Mon  unique  soin 
sera  de  complaire  à  ma  femme  et  de  lui  être  fidèle,  je  la 
suivrai  comme  je  suivais  mon  drapeau,  je  l'aimerai...  comme 
j'aimais  mon  empereur...  tels  étaient  mes  réves  dans  ma 
prison!  (souriant.)  Je  me  rappelle  même  avoir  composé  alors 
un  nouveau  code  de  mariage. 

HENRIETTE. 

Vraiment! 

VOLBERG. 

Malheureusement  il  n'y  a  qu'un  article  de  rédigé. 

HENRIETTE. 

Voyons  toujours  ! 

VOLBERG. 

Charte  de  ménage  :  Article  premier.  La  femme  ne  doit 
pas  obéissance  à  son  mari. 

IIKN-RIKTTK. 

Très-bien.  J'approuve  le  législateur. 
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HORTENSE,  avec  un  demi-sourire. 

Mais  il  n'y  aura  donc  pas  de  maître  dans  votre  maison? 

VOLBEUG. 

Au  contraire!...  il  y  en  aura  deux! 

HENRIETTE. 

Juste  comme  chez  nous  !  la  belle  charte  !  quel  dommage 
qu'il  n'y  ait  qu'un  article! 

VOLBERG. 

Il  y  en  a  bien  d'autres  là!  et  d'abord  quoique  mariés...  à 
nous  tous  les  plaisirs  de  la  jeunesse  :  cinq  mois  de  l'année 
à  Paris,  cinq  mois  à  la  campagne  et  deux  mois  de  voyage. 

HENRIETTE. 

•l'approuve. 

(Volberg    passe    entre    les   deux    dames  et   s'appuie  sur  le  dos  du  fauteuil 

d'Henriette.) 

VOLBERG. 

Avec  vous,  chère  belle-mère,  nous  vous  emmenons,  ainsi 
que  Gabriel! 

HENRIETTE. 

Pendant  les  vacances!  c'est  charmant!  voilà  le  roman 
que  j'aime  !...  le  roman  conjugal! 

VOLBERG. 

Lequel,  grâce  à  Dieu,  a  plus  d'un  volume!  La  belle  vie 
que  la  vie  de  Paris,  quand  on  est  jeune,  quand  on  est  riche, 
et  quand  on  s'aime.  Quel  plaisir  de  prodiguer  à  sa  femme 
toutes  les  jouis::ances  du  luxe,  de  la  mode  et  des  arts,  de 
parer  son  idole,  de  la  voir  briller  dans  toutes  les  fêtes,  de 
s'enivrer  de. ses  triomphes,  de  sentir  le  cœur  qui  vous  bat 
d'orgueil  et  d'amour  quand  on  entend  murmurer  autour 
de  soi  :  Ah!  qu'elle  est  belle!...  et  le  soir  en  rentrant,  quel 
bonheur  de  se  dire  :  Celle  que  chacun  admire,  celle  que 
chacun  m'envie,  elle  est  à  moi...  c'est  mon  bien,  mon  tré- 
sor, c'est  ma  femme! 

i. 
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HENRIETTE,  rpgordant   Ilortenss. 

Très-bien.,    très-bien,  mon  gendre! 

VOLBERG. 

Puis,  quand  revient  la  belle  saison,  vous  courez  vous  en- 
sevelir tous  deux  à  la  campagne  pour  savourer  ces  souve- 
nirs et  jouir  de  vous...  une  campagne  fraîche  et  riante 
comme  vos  pensées,  de  belles  eaux,  de  beaux  ombrages... 
et  tous  deux,  dès  le  malin,  parcourant  les  bois,  vous  éprou- 
vez cette  joie  indicible  de  vous  appartenir  à  vous  seuls  et 
de  sentir,  dans  cet  éloignement  de  toutes  choses,  que  rien 
ne  vous  manque.  Puis,  au  retour,  on  passe  par  son  village, 
on  s'arrête  ensemble  ta  la  chaumière  de  quelques  pauvres 
gens...  quand  on  est  heureux,  on  a  besoin  que  tout  le 
monde  le  soit;  des  secours  intelligents  et  non  comptés,  de 
bonnes  paroles  qui  portent  fruit...  vous  font  pardonner  par 
le  pauvre  lui-même  votre  fortune  et  votre  bonheur! 

HORTENSE,   à  part. 

Ah  !  qu'est-ce  que  j'éprouve  ? . . . 

VOLDERG. 
AIR  d' Àristippe. 

Mais  du  repos  a  sonné  l'heure. 

Il  faut  rentrer,  no  lardons  pas. 

Nous  regagnuns  notre  ilcmcurc, 

El  ma  compagne  à  chaque  pas 
Tout  en  causant  se  penrlie  sur  mon  bras. 
Pendant  ce  temps,  la  joie  au  fond  do  l'âme, 
Pour  nous,  le  soir,  le  pauvre  a  prié  Dieu  ! 
Lui  demandant  mon  bonheur...  et  ma  femme 

Se  charge  d'accomplir  son  vœu  ! 

HORTENSE,  a veo  émotion. 
Ahl...    monsieur...   (So  relournonl    a»ec  iinpaliencft.)  Ah!    mOn 

Dieu  I  qui  vient  là  V... 

LOUISE,  en  dehora. 

Madame  doit  être  là  !... 
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IIORTENSE,   avec   humeur. 

Nous  déranger!... 

HENRIETTE,  vivement. 

Nous  déranger  !  (a  voiberg.)  Voilà  un  mol  de  bon  augure  ! 
SCÈNE  V. 

Les   mêmes  j   LOUISE,  entrant  à  gauche  tenant  un  carton  à  la  main. 
LOUISE,    à    Hortense, 

C'est  moi,  madame.  La  fleuriste  vient  d'apporter  à  la  mai- 
son le  bouquet  et  la  guirlande  qu'on  lui  avait  commandés, 
et  que  madame  attendait  avec  tant  d'impatience. 

HORTENSE,   avec  impatience. 

Eh  bien  !..  Qu'importe  ? 

LOUISE. 

Elle  voulait  absolument  avoir  l'avis  de  madame.  C'était, 
disail-elle,  important  et  pressé  ;  (D'un  air  d'intelligence. j  madame 
le  verra  bien,  et  comme  madame  était  ici...  je  me  suis 
permis... 

HORTENSE. 

Posez  cela  sur  celte  table.   Nous  verrons  cela  plus  lard 

avec  Henriette.   (Se    tournant  d'un  air  gracieux  vers  M.  de    Volberg.) 

Vous  disiez  donc...  monsieur? 

(Henriette  va  au  guéridon  à  gauche  sur  lequel  Louise  a  posé  le  carton.) 

VOLBERG. 

Je  disais,  madame,  que  les  affaires  sérieuses  doivent 
passer  avant  tout...  et  si  ma  présence  vous  empêche  de  re- 
garder ces  fleurs,  je  n'oserai  rester. 

HORTENSE,  vivement. 

J'obéis,  monsieur,  (ouvrant  le  carton.)  Oui,  cctle  guirlande 
n'est  pas  mal  !  (a  Louise.)  Répondez  que  je  la  garde.  (EUe  pré- 
sente la  guirlande  à  Henriette.)  Qu'en  dis-lU  ? 
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HENRIETTE,  l'essayant  sur  son  front. 

Je  demanderai  l'avis  de  monsieur  le  comle. 

VOLBERG,     la   regardant. 

Elle  me  paraît  charmante. 

LOUISE,  haut. 

Madame  n*a  pas  autre  chose  à  me  dire  ?... 

IlORTENSE. 

Non!... 

(Louise  sort  par   la  gauche.) 
HENRIETTE. 

El  le  bouquet?... 

IlORTENSE,  allant  nu  carton. 

Ah  !..  le  bouquet...  (L'ouvrant;  à  part.)  0  ciel  !  cncorc  une 
lettre...  une  lettre  de  d'Aranda...  celte  fatale  écriture... 

HENRIETTE,  essayant  toujours  la  guirlande. 

Est- il  bien? 

IlORTENSE,    fermant  vivement    le  carton. 

Très-bien. 

HENRIETTE. 

Voyons-le  ? 

HORTENSE. 

C'est  inutile!...  ce  sont  les  mornes  lleurs! 

HENRIETTE. 

Mais  cependant... 

IlORTENSE,    vivement. 

Cela  suffit,  te  dis-jel...  (a  part.)  Quelle  audace!...  devant 
mon  mari...  j'en  suis  toute  trcnililanlc! 

(Henriette  remonte  devont  la  cheminée.) 
VOLBERC. 

Est-ce  dans  un  bal  que  doit  briller  celle  parure? 
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HORTENSE,  troublée. 

Un  bal...  je  ne  le  pense  pas...  je  veux  dire  que  j'ignore... 
encore!... 

VOLBERG. 

Ali  !  VOUS  ne  savez  pas  ? 

HORTENSE,    vivement. 

Non    certainement,   monsieur,  je    ne  me  doutais  môme 
pas...  je  vous  le  jure...  sans  cela... 

HENRIETTE,  à    part,  avec  étonnenient. 

Qu'est-ce  qui  lui  prend? 

HORTENSE,  troublée. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  vouloir  bien  m'excuser...  je 
ne  sais  pas  vraiment  ce  que  j'éprouve...  c'est  ma  migraine  ! 

VOLBERG. 

Celle  de  tout  à  l'heure  ? 

HORTENSE,   vivement. 

Oui,  monsieur...  lanième  qui  vient  de  me  reprendre! 

HENRIETTE,   à  part. 

Cette  migraine  qu'elle  n'a  jamais  eue. 

HORTENSE. 

Je  vous  demande  la  permission  de  vous  quitter... 

VOLBERG,  s'inclinont. 

C'est  à  moi  de  me  retirer,  madame.    Vous   veniez  pour 
parler  à  M^"^  Blinval...  je  m'en  vais! 

HENRIETTE,   à   demi-voix. 

Où  donc? 

VOLBERG. 

Ici  au-dessous,  chez  M.  Daubanton,   le  notaire   de  mon 
père...  et  puis  de  là...  chez  moi,  rue  de  Provence. 

HENRIETTE. 

Rue  de  Provence. ..c'est  bien  loin  de  l'Abbaye-aux-Bois.. 
et  il  me  semble  que  quand  on  est  marié... 
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VOLBERG,  sourinnt. 

Oui...  mais  comme  je  vous  l'ai  dit,  je  ne  le  suis  pas,  je 
ne  suis  qu'un  prétendu. 

(il  rcinonte  prendre  son  chopeou,    !>ur  un  fauteuil  au  fond.) 
HENRIETTE,  bas  à  Hortînse  el  d'un  nir  suppliant. 

Comment,  il  s'en  ira...  môme  sans  l'embrasser. ..  (iiaut  à 
Horiense.)  Ah!  tu  as  beau  hocher  la  léte,  ce  sont  mes  prin- 
cipes. Un  maii  et  une  femme  qui  s'embrassent,  c'est  de  la 
morale  en  action,  (a.  voiberg.)  Votre  belle-mère  vous  l'or- 
donne ! 

Ensemble. 

AIR  :  Si  j'osais!.  ..Allons  du  courage  cl  du  cœur!  {Le»  Diamants  de  la  couronne.) 

Ah!  si  j'osais  ! 

Déjà  comme  je  lui  dirais  : 

Restez,  monsieur,  restez,  je  le  permets! 

J'aurais  voulu  leur  dire  dés  longtemps: 

Soj'fz  unis  par  moi,  mes  chers  enfants! 

VOLBERG. 
Ah!  si  j'osais  ! 
Près  d'elle  encor  jo  resterais  ! 
Oui.  tant  d'allrails 
Redouhlenl  mes  regrets  ! 
Mais  son  époux  n'est  ici  qu'un  amant; 
Oui,  j'obéis,  je  m'éloigne  à  l'instant! 

IIORTE.NSE. 
Ah!  si  j'osais! 
C'est  moi,  c'est  moi  qui  leur  dirais 
Et  ma  frayeur,  hélas!  et  mes  regrets! 
Délivrez-moi,  mon  Dieu,  de  cet  amant 
Qui  semble  exprès  créé  pour  mon  tourment! 

Ain  nouveau  ilo  M.  Cofiirn. 
VOLRERG, 
Jo  vois  qu'il  faut  encore  allcndre 
Pour  mériter  tant  de  bonheur! 
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henriette. 

Eh!  quoi!  ce  qu'elle  vient  d'entendre 
Ne  saurait  fléchir  sa  rigueur! 

VOLHERG,  ù  Ilorlense. 
A  cette  loi,  juste  quoique  sévère, 
Vous  le  voulez,  je  dois  me  conformer; 
Il  faut  du  temps,  bien  du  temps  pour  vous  plaire. 
11  n'en  faut  pas  pour  vous  aimer. 

Ensemble. 
HENRIETTE. 
Ah!  si  j'osais! 

VOLBERG. 
Ah  !  si  j'osais  ! 

HORTENSE. 
Ah!  si  j'osais! 
(Volberg    salue  respectueusement  et  sort  par  la   porte  du  fond.) 

SCÈNE  VI. 
HENRIETTE,   HORTENSE. 

HENRIETTE,  venant  vivement  prèa  d'Hortense. 

En  vérité,  Horlense,  je  ne  te  conçois  pas  ! 

HORTENSE. 

C'est  que  tu  ne  sais  pas...  pendant  ton  absence  ce  qui 
est  arrivé...  ce  qui  arrive  encore... 

HENRIETTE. 

Du  d'Aranda! 

HORTENSE. 

Toujours  lui!...  celle  inaudile  feuétre  qui  lui  donnail  juste 
le  signal  qu'il  demandait. 

HENRIETTE. 

C'est  Maria  qui  l'a  ouverte...  c'est  sa  faute! 
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IIORTENSE. 

Oh!  oui,  c'est  sa  faute. ..  olle  est  cause  de  tout!  car  pon- 
dant que  nous  étions  toutes  deux  dans  ma  chambre,  je  la 
vois  se  lever  brusquement  et  s'écrier  :  «  Je  veux  écrire  à 
M.  d'Aranda!...  »  et  moi,  enclitfntée  de  me  débarrasser 
d'elle...  je  lui  dis  :  «  Là  dans  mon  cabinet  de  travail...  la 
pièce  à  côté...  »  elle  s'y  élance  et  je  respire! 

HENRIETTE. 

Te  voilà  seule  ! 

IlORTEXSE. 

Uh!  bien  oui,  seule!  Je  vois  tout-à-coup  apparaître... 
venant  du  jardin...  M.  d'Aranda... 

HENRIETTE. 

Et  tu  l'as  reçu"? 

HORTENSE. 

Reçu!...  on  dirait  qu'il  m'a  demandé  ma  permission! 

HENRIETTE. 

Mais  cependant  nous  avions  défendu  la  porte  ! 

IIORTENSE. 

Est-ce  que  ces  hommes-là  entrent  par  la  porte?...  il  est 
arrivé  par  les  murs  du  jardin...  par  la  fenêtre...  je  ne  sais 
par  où...  mais  je  l'ai  trouvé  devant  moi  presque  âmes 
pieds. 

IIEMIIKTTE,   montrnnl    In  porto. 

El  lu  no  lui  asi)asdit  :  Monsieur... 

HOHTENSE. 

Certainement...  mais  tout  bas...  Maria  était  là...  à  cdlé... 
pouvant  nous  enlcndre! 

HENRIETTE. 

El  lu  n'as  pas  sonné  ! 

IIORTENSE, 

Il  m'avait  pris  la  main  ! 
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henriette. 
Et  tu  ne  l'as  pas  puni  comme  il  le  méritait! 

HORTENSE. 

Cela  aurait  fait  du  bruit...  je  ne  pouvais  que  lui  répéter  : 
«  Partez,  de  grâce...  partez...  partez...  »  et  pour  qu'il  s'éloi- 
gnât au  plus  vite,  je  répondais  à  toutes  ses  paroles  :  «  Oui, 
monsieur...  oui,  monsieur!  »  si  bien  qu'il  s'est  élancé  hors 
de  la  chambre  en  s'écriant  :  «  Ah!  je  suis  le  plus  heureux 
des  hommes  !  » 

HENRIETTE,  effrayée. 

Ah!  mon  Dieu!  que  lui  as-tu  dit?...  que  lui  as-tu  pro- 
mis? 

HORTENSE. 

Est-ce  que  je  sais  ?  est-ce  que  lu  crois  qu'on  a  sa  tête  à 
soi,  dans  une  pareille  situation?  et  ce  n'est  pas  tout  en- 
core ! 

HENRIETTE. 

Encore!  cela  continue  !...  • 

HORTENSE. 

Pendant  que  M.  de  Volberg  était  ici...  et  qu'il  me  par- 
lait... ce  pauvre  jeune  homme...  de  son  avenir...  de  ses 
projets...  on  m'apportait  ici...  chez  toi...  au  milieu  de  ces 
fleurs...  une  nouvelle  épitre  de  M.  d'Aranda... 

HENRIETTE,  courant   ouvrir    le  cartan. 

Est-il  possible!...  il  aura  donc  gagné  ta  femme  de  cham- 
bre... ou  cette  fleuriste...  Et  ce  nouveau  message...  le 
voilà!...  pas  même  cacheté... 

HORTENSE. 

Quelle  imprudence. . .  et  que  veu  t-il  donc,  mon  Dieu  ! ...  que 
veut-il  de  plus? 

HENRIETTE. 

Il  paraît  qu'ils  veulent  toujours  ..  (Usant.)  «  Ange  des 
«  cieux,  tu  l'as  dit!  » 

ScniDE.  —  Œuvres  complètes.  II"="  Série.  —  Si"»»  Vol.  —  5 
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nORTEXSE,  nrrachnnt  la  lettre. 

Comment!  il  ose  me  tuloyer!  mais  c'csl  ime  horreur I... 
et  Fi  M.  de  Volberg  avait  vu  ce  papier...  il  n'en  faudrait  pas 
davantage... 

HKNniKTTE. 

Pour  faire  croire!...  Gabriel  lui-môme  le  croirail...  va 
donc  vite... 

nORTENSE. 

Je  ne  répéterai  jamais  celle  ligne-là. 

HENRIETTE. 

i:;ii  bien!  prends-en  une  autre. 

HORTKNSE,  lisant. 

«  Tu  m'aimes,  mon  llorlense  adorée  1  »  (s'orrêtnnt.)  Mais 
c'est  encore  pis!  (i.îsnnt.j  «  Tu  m'aimes  et  le  tyran  qui  l'op- 
II  prime,  ton  mari,  vieul  dit-on  d'arriver...  »  (Avec  froyeur.) 
Ah  !  mon  Dieu  ! 

HENRIETTE. 

Mais  le  tyran...  c'ftst  lui! 

UORTENSE,   lisant. 

•'  On  ne  meurt  pas  de  rage  puisque  j'existe  encore...  ange 

"  de  ma  vie...  " 

IIENRIICTTE,  il  llorlense    qui  trossaillo. 

Ne  fais  pas  attention...  on  s'y  habitue... 

UORTENSE,  lisant. 

"  fccris-moi  qui'  lu  ne  le  recevras  pas  et  que  lu  m'ai- 
«  mes...  écris-le-moi  de  ton  sang...  sinon  j'ai  là  deux  pis- 
!■  tolcts,  un  pour  lui...  l'aulre  pour  moi...  -  (l'oussnni  un  cri.) 
Tuer  mon  mari...  je  ne  le  veux  pas  ! 

HENRIETTE. 

Mais  on  ne  i»eut  fnis  vivre;  comme  ça!  c'est  un  amour  fé- 
roce, cannibale! 

UORTENSE. 

C'est  un  homme  affreux  ! 
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HENRIETTE. 

Et  lui  écrire  qu'où  l'aime...  le  lui  écrire  avec  son  sang... 

IlORTENSE. 

Plulôt  mourir  1 

HENRIETTE. 

Qu'il  se  tue  tout  seul  si  cela  lui  fait  plaisir  !  Chacun  pour 
soi...  mais  en  attendant  que  faire?... 

IIORTENSE,  courant  à  la  table. 

Ah  !  sois  tranquille...  cela  ne  sera  pas  long...  et  dans  ma 
colère,.. 

HENRIETTE. 

Tu  lui  écris?... 

HORTENSE. 

Oui  sans  doute... 

HINRIETTE,  prenant  une  petite  bouteille  sur  la  table. 

Attends!...  attends!...  liens!...  voilà  de  l'encre  rouge... 
cela  reviendra  au  même  ! 

HORTENSE. 

C'est  inutile...  (Écrivant.)  «  Jc  VOUS  déteste. ,.  Je  vous  mau- 
«  dis...  J'aime  bien  mieux  mon  mari...  » 

HENRIETTE. 

Mais  tu  vas  lui  faire  brûler  la  cervelle...  à  ton  mari  I 

HORTENSE,   s'nrrètant  et  déchirant  la  lettre. 

Ah  !  c'est  vrai  ! 

HENRIETTE. 

Il  ne  faut  pas  exaspérer  un  caractère  pareil. 

HORTENSE. 

Tu  as  raison. 

HENRIETTE. 

Il  faut,  au  contraire,  pour  s'en    débarrasser,  le  traiter 
avec  ménagement,  avec  douceur... 
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IIORTENSE. 

Alors,  dicte  toi-mémo... 

HENRIETTE. 

Est-ce  que  j'entends  rien  à  ces  lellres-là,  moi  qui  n'écris 
qu'à  Gabriel  ? 

IlOnTE.NSE. 

N'importe,  dicte  toujours... 

HENRIETTE. 

Eh  bien!  je  dirais  :  «  Monsieur,  si  vous  voulez  bien  vous 
«  éloigner,  et  ne  plus  jamais  me  revoir...  peut-élre  que  je 
«  vous  aimerai  un  peu...  » 

UORTENSE,  s'orrêtanl. 

Par  exemple  1 

HENRIETTE. 

Très-peu  I 

IIORTENSE,  déchirant  de   nouveou  la  lettre. 

Non!...  je  n'écrirai  jamais  cela...  mais  quel  parti  pren- 
dre?... Ne  vois-lu  donc  aucun  moyen? 

UENRIETTE. 

Si  vraiment.  Quand  je  suis  embarrassée...  quand  j'ai  une 
peine  ou  une  in(|uiélude... 

IIORTENSE,  vivement. 

Eh!  bien,  que  fais-tu?... 

HENRIETTE,    nnïrement. 

Je  vais  tout  raconter  à  mon  mari...  et  le  consulter...  il 
nous  conseillera,  il  nous  défendra,  j'en  suis  sûre...  et  si  tu 
veux,  je  vais... 

IIORTENSE. 

Oh!  non!  ne  lui  dis  rien!  rougir  à  ses  yeux!...  lui  que 
je  ne  connais  pas...  que  je  n'ai  jamais  vu!... 

HENRIETTE. 

Eh  bien!  alors,  adresse-loi  tout  bonnement  à  M.  de  Vol- 
bcrg... 
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HORTENSE,  arec  froyeur. 

Mon  mari!... 

HENRIETTE. 

Dame!...  tu  le  connais,  lui!... 

HORTENSE. 

C'est  plus  terrible  encore! 

HENRIETTE. 

En  quoi  donc?...  quand  il  saura  la  vdrité  dans  tous  ses 
détails... 

HORTENSE,    effrayée. 

Tous!...  qu'est-ce  que  M.  de  Volberg  va  penser!... 

HENRIETTE. 

Il  pensera  qu'il  a  ton  estime  et  ton  affection,  puisque  tu 
le  prends  pour  guide  et  pour  conseil!...  il  nous  a  dit  qu'a- 
vant de  partir,  il  passerait  ici  en  bas...  chez  son  notaire!... 
j'y  vais,  et  s'il  y  est  encore,  je  te  l'envoie... 

HORTENSE. 

Mais... 

HENRIETTE. 

Allons  !  allons,  courage  ! 

(Elle  sort  par  la  porte,  è  gauche.) 

SCÈNE  VII. 
HORTENSE. 

Ah!  si  je  peux  sortir  de  ce  danger-là...  je  réponds  bien 
de  ne  jamais  m'y  exposer! 

(Elle  tombe  sur  le   fauteuil,  à  gauche,  i 
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IhUtf^N'Mti,   •*  <i»»»MMI>».   «f>*«VA(«     U«M«4>   |F>^l»««»    «M    ff)  M    •'«(>«<•    M 

V^»u<k  (MKHMrv)  ^^    v%»w«  M.  imxM!M«»ur  U'AramU)  .,  nui» 

,.\«Uf«l«:i,  à  ( 

Jp  >.Mi»  ,  M*  vm.      ji^  vx'M*  V*\  iA  .1.      mourir  <*  \\v*  |x)«hI>. 

VvMi«  w^  m^  ovMWHiiiMM  )iNA'>  \  99  «'«t^  (v»«  \iu  sAn^  qui  e>v>u)« 

V|«W*    m<^*    XirillHN*^  »V»I    «lu    luIUMK»»   V»V>I    ik>     TANlottAtlt*,  «4 
XV>  '/  l^lu.s  jh»  *M»>  XV««  »HM- 


XV.. 


II»  Mi^   (  M  \\t.  - 


D  AKASDA     or     CES    &RA5DCS     PASSIONS 

Merci'...  rrerL'i  fia  tel  iven!  il  me  s»fiàl! 


Ce^    .  .  ^re  à  nu»  eoenr  de  ne  phis  battre,  i  ma  vie 
de  s'arrêter...  car  Je  Q'exïsfe...  moir  que  par  mon  sttmmr... 

cet  amoar  dévorant  que  voas  partagez  î 

HORTE^îàE,  vi»«niaat- 

Maii  da  tout! 

GiSMEt. 

Voos  me  Tavez  dit. 
Ce  n'est  pas  vrai... 

GABRIEL. 

Vous  l'avez  dit .  . 

Eh  bien!  monsieur...  je  me  sais  trompée!... 

J/*.&JQlin.;    :.     a  i  Mil,        if    ni(.    ;  ■  (,- 

N«  m'ai--         ■  .  ■'    Sij'.. 
Faiiea  qu'an»*  iu..     _.  ..mplai.'c, 
X<i  m'aimez  plus  1 

GABRIEL. 

D'amour  m-es  seas  âoat  ëp«rdB<... 

HOBTENSE. 
Eh  bieal...  dans  l'effroi  qui  me  jUce... 
Si  Toas  m'aimez...  aa  peu...  de  grâce... 

C.iBBlEL,   parl.iat. 

Eh  bien! 

HùRTE^fSE,  arliarant    l "air. 
>'e  m'aimez  plu.*!  ,Bu.] 


ClrtrnrrtMi 

.  „/,, 

■     ■  ■  '  ■  .  t 

«•f(iii«  <i(/m}  fm^u  .  •(•itr  j«t  ira  viMf«.  mitut  imr^     'rhUff  [rotv  iJli 

lUtll 

^l'j'.  Ml'.'!  ('l'f  ""iii-  ■ '/iii' •    Il  I  •    \  \w  wifrUi  I 

*>»i|P  'l>'/MU'      .»    -M'.-  .,,,•■•.         i:       ,.,-,.. ;i(  I 

l'T  I    ' 

'  ■<>     '!'Mr(l'!"|l       I    IMIMI    'rilW'IA 


Wm-v 'fn/ii"" '•'      'Miii  m  !(''■     '■    "hir«  iHillUni'HtJ    '•    '■•■"■ 

u.wtnuiti. 
rt<  >r 'Util)) '«iwillulitMi  '(Ml  tn'imiv  iMmh  <^ 

«•  ,^,.  •  l)t|ltlt  tItlIM.  '      ' 

ITI"  t. -■    ."         1""  '  'l'ilivu. 

*'nm   ti»    '^Mni'.  iwitu    |r«i».    'in'tiN«f«tr   i)' U'umlH»   «W 

'(UH  )♦•  »'"'  iiM" 'h»  »'m^ 'lu-  i '       II"" 

tr  Krinimi»  iflii  'i/v«  |mUi>  miirtiJin,  iilu» 

"ïlTMil     fl' • 


d'à  II  A  Nil  A      OU      |,|C  n      (I  MANU  10  M      l'AHHIONH  Hl 


UAMnil<'.l.,    an    Inrniit    iiynii    fiiiniii. 

IMoA  licniil...  C.iiiiitiK'til..  nirorct  plnH  Ixmki  i|iir-  inoi!  Un 
InlaHroiill  .. 

IIOIITICNHI';. 

Qim  jn  l'ainxi,  iimiiMinir. 

(iAllllIKIi. 

VniiB  l'nimd/....  lui!...  {Xron  mA(.rl«.)  iin  miiril  vnilil  rn  (jik- 
jo  ii'iii  iniiiai".  Miilciiihi. ..  Vitlli'i  (•.<i  (|iiii  jf  î.iii-^  liicn  aiso 
(rnitriiiiro  ! 

non  iicNSK. 

Oui,  iiiuir;i(<iir,  jr  rniiiui,.. 

(■  A  nul  l''l.,    fivnr    ii(ilji;rinti()ii. 

Kl  vniiH  oHo/.  iiiK  liiiri'  MU  li'l  iivi'ii...  Il  moi...  (Imil  voii!^ 
coniiaiHpr/,  la  jaloiinir  iiii-ctnliaiio  cl,  rr<'Mi(''lii|ii(),,. 

IIOHTICNHIC,  tM'iiiMiiiiln. 

Mon  DiiMi...  trioi)  |)i(!ii.,.  jii  criùn  l'cnlciidn'.  ! 

(iMiItlICI.. 

yii'il  virimn  donc...  jo  Kiiis  arini'i... 

IIOHIIWHIi;. 

An  nom  ilii  cii^l,  monsii'iir...  (|u'i1  \u\  vous  voin  [inn... 
(^loigncz-voti.sl 

IIAIIIIIICI,. 

A  voli'd  loiir  aloi-M  n«  im;  rrdiiisoz  pas  iiii  di^Ho.sjioir... 
(Moiiirniit  In  i.oiIm  A  iiroitu.)  Jn  Hi'i'iii  U\.,.  (laiLH  ccl  appAi'U'nuuil 
d'où  l'on  pciil.  liMil  cnlcndrn!  ni  .^i  diivanl  moi...  cri  mil 
prcsciicc...  v(Hi.4  accorde/,  à  ce...  uuiril...  In  moindro 
niiurpio  d'amoiir...  la  moindre  faveur... 

IIOUTKNHI';. 

i<:ii  i)icii?... 

(iAiiniKi.. 
Vous  aine/,  son  trépas  à    vous    reprocher...  car  A  l'ins- 
tnnl  mAni«,.,  jn  vous  Ic!  jnr«v..  jo  le  lue  ! 

». 
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HORTENSE. 


Ahl  mon  Dieu  ! 


GABRIEL. 

Kt  moi-même  après!  failes-y  bien  attention...  c'est  vous 
iiiainleuaut  que  cela  regarde  ! 

(il  se  jette  dons  le  cabinet.) 


SCENE  IX. 
VOLBERG,  IIORTENSE. 

IIORTENSE. 

Tuer  mon  mari...  par  exemple!...  passe  encore  si  c'était 
moi,  ce  serait  juste...  mais  lui!...  Ah!  le  voici!... 

(Elle    tombe  assise  sur   le  fauteuil,  près   de  la  table  à  droite.) 
VOLBERG,  entrant  par  la  gaucbe. 

Henriette,  votre  amie...  vient  de  me  dire,  madame,  que 
vous  me  demandiez;  que  vous  désiriez  me  voir?  et  je  suis 
accouru,  me  voici...  parlez...  parlez,  de  grâce... 

HORTENSE. 

Je  le  voudrais...  et  je  n'ose... 

VOLBERG. 

Qui  peut  vous  en  empêcher? 

IIORTE\.SE. 

Ce  qui  m'en  empoche,  monsieur...  (\  part.)  Dieu!  que  c'est 
gênant  qu'il  soit  là. 

VOLBERG. 

J'étais  dticidé,  si  ma  pn-seiice  devait  vous  imposer  la 
moindre  contrainte...  à  m'éloignor  pour  toujours...  (iiortenso 

lourna    vers   lui  un  regard  tendre  et  suppliant.)  Votre  bouté  IllC  ras- 

sure...  vfUie  regard  me  rappelle!...  je  crois  le  voir  du 
moins;  et  ajjrès  m'avoir  donné  un  tel  espoir,  vous  ne  vou- 
driez pas  me  l'enlever... 
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HOKTENSE. 

Oh!  non,  monsieur... 

VOLBERG. 

Je  reste  donc...  et  je  peux  vous  dire  ce  que  cematin  je 
n'osais  vous  exprimer,  même  devant  Henriette,  votre  amie... 
car  c'est  une   position  si  embarrassante  do  ne  pas  être 
seuls... 

HORTENSE,  regardant  la  porte  à  droite. 

Oh!  oui,  sans  doute. 

VOLBERG,  avec  joie. 

N'est-ce  pas?  en  vous  trouvant  si  belle,  j'éprouvais  une 
admiration  mêlée  de  bonheur...  et  de  crainte.  H  me  sem- 
blait qu'un  si  grand  bien,  un  tel  trésor  ne  pouvait  jamais 
m'appartenir  1  aussi  je  ne  vous  demande  pas  de  m'aimer 
comme  je  vous  aime...  je  n'exige  pas  l'impossible...  dites- 
moi  seulement  que  cet  amotir  ne  vous  déplaît  pas,  que  vous 
pourrez  vous  y  habituer,  et  que  vous  consentez  à  m'écou- 
ter,  dussiez-vous,  comme  en  ce  moment,  ne  pas  me  ré- 
pondre. 

HORTENSE,  à  part,  se  levant. 

Dieu  !  que  c'est  gênant  qu'il  soit  là. 

VOLBERG. 

Vous  baissez  les  yeux...  vous  vous  laisez...  prenez  garde, 
je  suis  capable,  si  vous  ne  me  démeniez  pas,  d'interpréter 
ce  silence  en  ma  faveur.  Je  vais  croire...  qu'un  amour  si 
pur,  si  vrai,  si  respectueux...  a  fini...  par  vous  toucher... 
(Voyant  qu'elle  se  tait.)  |)ar  VOUS  inspirer  quelque  pitié...  peut- 
être  même  quelque  reconnaissance. 

AIR  :  Taisez-vous,  amants,  taisez-vous. 
[COUl'LETS.l 
[    i'n'inier  iwiiplcl. 

Kii  vous  [larl.iiit  (le  incs  vœu.x,  je  irdoute 

l/illillffprcIlCC   et    llinili-    Ir    CnlilinUX  ! 
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Vous  taire  ainsi,  c'est  me  dire  :  j'écoute  ! 
Taisez-vous  cncor!...  taisez-vous, 
Taisez-vous  ! 

Deuxième  couplet. 

Silence  heureux!  consentement  suprême! 
Aveu  muet  qui  ferait  des  jaloux  ! 
Vous  taire  ainsi,  c'est  me  dire  :  je  t'aime. 
Taisez-vous  toujours!...  taisez-vous, 
Taisez-vous! 

(S'élonçant  vers  elle.) 

Hortense  !  Hortense  ! . . . 

HORTENSE,  se  dégageont  de  ses   bras    et,   toute   tremblante,  pnsiîint   de 
l'autre  côté    du  théâtre. 

Eh  bien  !...  oui,  monsieur...  je  crois  que...  (a  yoIx basse.)  je 
vous  aime... 

VOLBERG,  à   voix  haute. 

Vous  m'aimez  !  , 

HORTENSE,  avec  frayeur. 

Ah!  mon  Dieu!  (naut.)  A  votre  tour...  je  vous  en  sup- 
plie... taisez-vous... 

VOLBERG,   avec  transport. 

Eh!  que  me  faut-il  de  plus!  Hortense,  lu  es  ma  femme... 


Oui,  monsieur, 


HORTENSE,  à  vois  basse. 


VOLBERG,  de  même. 


Tu  es  mon  hion...  mon  trésor... 

HORTENSE,  de  même. 

Oui,  monsieur...    (a  pon.)    Mon   Dieu,    comme  il  parle 
haut! 

VOLBERG. 

Rien  ne  peut  plus  nous  séparer...  lu  es  à  moi...  et  celte 
main  qui  m'appartient,  que  je  presse... 

HORTENSE. 

Ah!  mon  Dieu  !  (a  part.)  A  la  moindre  faveur,  a-t-U  dit... 
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Ensemble. 

AIR  de  la  Loi  salique.  (de  M.  Hormille.) 

VOLBERG. 

Toi  qui  vois  mon  ivresse, 
Peux-tu  mo  refuser  ? 
Accorde  à  ma  tendresse 
Un  seul,  un  seul  baiser  ! 

HORTENSE,  à   part. 

La  frayeur  qui  m'oppresse 

M'oblige  à  refuser, 

Redoutons  ma  faiblesse 

Si  j'accorde  un  baiser, 
(il  embrasse  Hortense.   On  entend   de  l'opportement  un   coup  de  pistolet. 
Hortense  jette  un  cri  d'effroi,  se    jette    au-devant   de    son  mari  comme 
pour    le  préserver.  Musique  en  sourdine   à   l'orchestre.) 

HORTENSE,    hors  d'ello-même. 

Blessé I...  blessé!... 

VOLBERG. 

Eh  non  I  vraiment...  gu'avez-vous,  de  grâce?... 

HORTENSE. 

Alors  c'est  l'autre...  qui  lui-même  se  sera  tué  I 

VOLBERG,  s'élançant  vers  la  porte  à  droite. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

SCÈNE    X. 
HORTENSE,  puis  HENRIETTE  et  MARIA. 

HORTENSE,   tremblante. 

Un  homme  tué  pour  moi!...  je  suis  perdue  de  réputation. 

(Apercevant    Henriette  qui  entre  avec    Maria.)  Ah  I    mCS    amiCS...    SI 

vous  saviez!... 

HENRIETTE. 

Je  sais  tout. 
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HORTENSE. 

C'est  horrible! 

MARIA. 

C'est  inconcevable!... 


HENRIETTE. 

Je  crois  bien!   mon  mari  qui  n'a  pas  été   ce   malin  au 
Palais  ! 

MARIA. 

Eh!  non!...  M.  d'Aranda... 

HENRIETTE. 

On  te  le  rend...  ou  n'en  veut  plus...  reprends-le. 

MARIA. 

Il  n'est  pas  à  Paris...  il  n'y  est  jamais  venu!... 

HENRIETTE  et  HORTENSE. 

Allons  donc  ! 

MARIA. 

Mon  père  vient  de  recevoir  une  lettre  de  lui...  où  il  lui 
demande  ma  main...  il  ne  veut  plus  vivre  que  pour  moi!... 

HORTENSE. 

Lui!...  et  là,  tout  à  l'heure...  d'un  coup  de  pistolet,  il 
s'est  tué!... 

MARIA  et  HENRIETTE. 

Ah!... 

MARIA. 

Courons  !... 

(Elle  le  dirige  rers  la  porte  n  droite  qui  s'ourre,    Volberg  et  Gabriel  pa- 
raissent.) 

HENRIETTE,  HORTENSE  et   MAUIA. 

Qu'ai-ji  vu  "... 
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SCENE   XI. 
HORTENSE,  HENRIETTE,  MARIA,  VOLRERG,  GABRIEL. 

HORTEJJSE,  se  cachant  la  tête    dans  ses  mains. 

•    Ah!  toujours  lui!...  toujours  d'Aranda! 

HENRIETTE  et  MARIA. 

Où  donc? 

HORTENSE,  bas  à  Henriette,  se  cachant  toujours  la  tète  dans  ses  maine. 

Là...  là...  près  de  mon  mari... 

(^Fin   i.'e    la  musique.) 
HENRIETTE,    couiant  à  Gabriel. 

C'est  le  mien...  c'est  Gabriel  1 

HORTENSE,  levant  la  tète. 

Ton  mari!  Gabriel!  tu  ne  te  trompes  pas? 

HENRIETTE,  l'embrassant. 

Tiens!...  la  preuve... 

MARIA  et  HORTENSE. 

Qu'est-ce  que  ça  signifie? 

VOLBERG,    souriant. 

Moi,  je  ne  sais  rien  et  ne  veux  rien  savoir. 

GABRIEL. 

Et  moi,  je  sais  seulement  que  venu  ce  matin  pour  annon- 
cer la  visite  d'un  mari,  on  m'a  fait  attendre  dans  une  biblio- 
thèque, d'où  j'ai  entendu  une  conversation  étrange  et  ori- 
ginale... 

MARIA. 

La  nôtre  ! 

GABKIKL. 

Entre    trois  jeunes   dames...    (ioiil  l'une   ne   se   doutait 
guère  des  embarras  et  des  ennuis  d'une  grande  passion. 
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HENRIETTE,  passont  près   d'Horlense. 

C'est  près  d'elle  que  tu  as  plaidé  ? 

GABRIEL. 

Oui. 

HENRIETTE. 

Et  tu  as  gagné  ta  cause!...  (a  Hononse.)  car  monsieur  de 
Volberg  ne  relournera  pas  ce  soir  chez  lui,  n'est-ce  pas?... 

(Rortense  baisse  les  yeux.) 
VOLBERG,    n  Horlense. 

Je  vais  l'espérer...  si,  comme  tout  à  l'heure,  vous  êtes 
assez  bonne  pour  continuer  à  vous  taire!.., 

(Hortense  presse  In    main  d'Henriette.) 
HENRIETTE. 

Bravo  I  il  reste!... 

(Hortense,  snns   dire    un   mot,  donne  In   mnin  à  son   mnri.) 
VOLBERG. 

0  pouvoir  du  silence  1 

GABRIEL. 

Pouvoir  inconnu...  aux  avocats! 

TOUS, 

Ain  de  M.  ConDER. 

Jurons,  jurons,  par  des  serments  suprêmes, 
Fidélité  que  rien  no  doit  Iraiùr  ! 
Jurons,  jurons  que  les  amours  eux-mêmes 
Ne  pourront  pas  nous  désunir. 

(Les  trois  femmes   s'avancent.) 

HORTENSE,    au  public. 
AIR  du  vaiiilovillo  de  Voltaire  citei  \in3n. 

Lorsque  la  morale  en  chansons 
(Ihez  nous,  ce  soir,  tâche  d'instruire 
A  fuir  les  grandes  passions... 
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MARIA. 

Tous  les  amants  vont  nous  maudire! 

HENRIETTE. 
Vous,  du  moins,  messieurs  les  époux, 
Soyez  nos  défenseurs  fidèles  !... 

HORTENSE. 

Envoyez  vos  femmes  chez  nous... 

HENRIETTE. 
Et  surtout  venez  avec  elles. 

MARIA,  HENRIETTE   et  HORTENSE. 
Et  surtout  venez  avec  elles  ! 

TOUS, 

Jurons,  jurons,  par  des  serments  suprêmes,  etc. 


UNE   FEMME 

QUI  SE  JETTE  PAR  LA  FENÊTRE 


COMEDIE-VAUDEVILLE   EN    UN   ACTE 


EN     SOCIÉTÉ    AVEC    W.    GUSTAVE    LEMOINE 


Théâtre  du  Gymnase.  -    19  Avril  1847. 


PERSONNAGES.  aCTEUIVS. 


M.   DHAVRECOURT    DE  LAGNY,    mnnufartu- 

rier MM.    Febtii.le. 

RAOL'L,  son  neveu J.  Dbscb4Mfs. 

GABRIELLE,  femmp  de  Raoul M™»'  M  e  i  c  t. 

LA  MARQUISE  ATHENAIS  DE  LESPARRE, 

mère  de  fiabrielle La>ibq0ih. 

JEANNE   SBOPPEN,    fermière   de  Raoul.    .    .   .  Anna  Ché«i. 


UNE   FEMME 

Q.UI  SE  JETTE  PAR  LA  FENÊTRE 


A  gauche,  sur  le  premier  plan,  un  pavillon  élégant  à  l'extrémité  d'un  parc,  avec 
une  petite  porte  s' ouvrant  sur  la  campagne.  —  Au  premier  étage  du  pavil- 
lon un  large  balcon  en  pierre  soutenu  par  deux  colonnes  et  à  la  suite  du  pa- 
villon les  murs  du  parc.  —  A  droite  l'entrée  d'une  ferme.  —  Au  fond  la 
grande  route,  le  c'ocher  et  les  maisons  d'un  village  dans  le  lointain.  —  A 
droite  et  près  delà  porte  de  la  ferme,  un  arbre,  au  jiied  duiiuel  est  un  banc 
de  gacon.  —  Au  troisième  plan,  une  petite  barrière  en  charmille,  qui  va 
de  la  porte  de  la  ferme  à  la  moitié  du  théâtre. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

D'HAYRECOURT    [*),    venant  de  la    route   à   droite    et    parlant  à  la 

cantonade. 

Le  maladroit!...  me  verser  à  deux  pas  du  château  et 
dans  un  chemin  superbe,  la  grande  route  de  Lille...  (Ayant 
l'air  d'écouter  le  postillon.)  Il  v  avait  un  fossé...  eh  Lien!  il  fallait 
le  voir...  au  lieu  de  regarder  en  l'air...  (ii  entre  en  scène.)  Il 

(*]  Ce  rôle  que  M.  Fervillo  a  créé  avec  tant  d'esprit,  do  finesse 
et  de  supériorité  n'est  pas  un  grime,  mais  un  premier  rôle  mar- 
qué. 

{Notes  des  auteurs.) 
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n'y  a  plus  de  postillons  maintenant,  les  chemins  de  fer  les 

ont  découragés...  ils  n'étudient  plus...  (Retournant  Ters  la  canto- 
nade.) Qu'est-ce  qu'il  fait?  qu'est-ce  qu'il  fait? ne  veut-il  pas 
relever  la  voiture  ù  lui  tout  seul!...  (Monimm  in  porte  a  droite.) 
Demande  plutôt  un  coup  de  main  aux  gens  do  lu  ferme...  et 
quant  au  château...  je  peux  bien  m'y  rendre  à  pied.  .  Voilà, 
si  je  ne  me  trompe,  le  petit  pavillon  qui  est  à  l'extrémité  du 
parc...  et  en  un  quart  d'heure  en  suivant  les  murs,  j'arriverai 
à  la  grande  grille...  à  la  cour  d'honneur...  (voyant  u  porte  du 
pavillon  s'ouvrir. )  à  moins  de  travoi'sor  le  parc,  ce  qui  sera  en- 
core plus  court...  Voilà  justement  la  porte  du  petit  pavillon 
qui  s'ouvre  comme  exprès  pour  moi... 


SCENE   II. 

JEANNhi,  sortant    du  parillon  A  ^nurlie  et  tennnt  une  lettre  A    la   main, 

D'IIAVKI'XOURT. 

JEAN.NE,    à    la  rantonade. 

Soyez  donc  tranquille,  monsieur,  la  lettre  sera  remise, 
sansqu'on  sache  de  qui  ça  vient...  Jeanne  Sliojjpen  (')  n'est 
pas  une  bète! 

D'hAVRECOUHT,    l'avançant. 

Mademoiselle  Jeanne  Slioppen. 

JEANNE. 

Ah  !  mon  Dieu...  ce  monsieur  que  je  ne  voyais  pas  et  qui 
sait  mon   nom... 

D'HAVRKrOURT. 

N'esl-ce  pas  là  lo  |).irc...  et  le  château  de  Les|)arre  où 
demeure  M.  Raoul  dllavrecourt  ? 

JEANNE. 

M.  Ittoul  ne  demeure  pas  au  château. 
{*)  Prononcez  :  Choppe. 
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D  IIAVRECOURT. 

Comment? 

JEANNE. 

Je  veux  dire  qu'il  n'y  demeure  plus. 

d'havrecourt. 
Et  depuis  quand  ? 

JEANNE. 

Depuis  un  mois  qu'il  habite  là  dans  ce  pavillon. 

d'havrecourt. 
Tiens,  cette  idée! 

SCÈNE  m. 

Les  mêmes;    RAOUL,  sortant  du    pavillon. 
RAOUL,    à  Jeanne  avec    impatience. 

Eh    bien!   qu'as-tu  à  causer  là...  avec  ce  monsieur... 

(Poussant  un  cri  de  joie  et  se  jetant  dans  les  bras  de  d'Havrecourt.)  MoU 

oncle...  mon  bon  oncle  !... 

JEANNE,    étonnée. 

Tiens!  c'est  son  oncle!... 

RAOUL. 

AIR  de  la  valse  des  Comédiens. 

0  doux  instant  !  ô  jour  d'heureux  présage  ! 
Ah!  quel  plaisir  enfin  de  se  revoir... 

(a  Jeanne.) 
Eh  bien,  ma  lettre? 

JEANNE. 

On  y  va  ! 

(a  part.) 
Quel  dommage  ! 
J'aimerais  mieux  rester  pour  tout  savoir! 
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RAOUL,    se    retournant    orec    impatience. 
Mais  cetlc  Iclirc... 

JKAXNE. 

Olil  n'ayez  rien  à  craindre  ! 
Votre  mcssag',  monsieur,  sera  rendu, 
Je  cours  si  bien,  qu'à  la  cours'  j'puis  atteindre, 
Atteindre  tout!  oui!  jusqu'au  temps  perdu. 

Ensemble. 
JEANNS. 

Je  pars,  monsieur,  mais  vraiment  c'est  dommage  ! 
Car  volontiers,  moi,  j'aime  à  tout  savoir. 
Mais  monsieur  i'veut,  j'vais  porter  son  message  ; 
Primo  d'abord,  faut  remplir  son  devoir. 

(Elle  sort  par  le  fond.) 

d'iiavrecouut. 
0  doux  instant!  0  jour   d'beureux  présage 
Dont  je  n'osais  plus  conserver  l'espoir! 
Moi,  qui  jadis  élevais  ton  jeune  âge, 
Combien  je  suis  bcurcnx  de  te  revoir  ! 

RAOLL. 
0  doux  instant  !  ô  jour  d'iieureux'présage  ! 
Ah!  quel  plaisir  enfin  de  se  revoir! 
Oui,  son  aspect  m'a  rendu  le  courage 
Et  dans  mon  cœur  a  ramené  l'espoir! 

SCÈNE  IV. 
D'HAVRECOURT,  R.VOUL. 

RAOUL. 

Si  VOUS  saviez,  mon  cher  oncle,  combien  ces  trois  mois 
d'absence  m'ont  paru  lonj^s! 

d'iiavhecourt. 
Merci!...  merci!...  jo  reconnais  là  l'afleclion  d'im  neveu, 
d'un  lils...  et  c'est  d'autant  mieux  à  loi...  que  tu  devais  m'en 
vouloir  un  peu... 
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RAOUL. 

Moi,  mon  oncle  I 

d'iiavrecolrt. 
Oui!...  je  n'ai  pas  rempli  mes  devoirs  de  grand  parent... 
c'est  moi  qui  lors  de  Ion  mariage  aurais  dû  te  servir  de 
pf'^re...  de  témoin...  Que  veux-tu?  on  est  oncle...  mais  on 
est  manufacturier.  Impossible  dans  ce  moment-là  de  quitter 
mes  ouvriers...  une  émeute...  presque  une  révolte...  non 
pas  que  ces  braves  gens  ne  me  soient  dévoués...  à  moi  qui 
les  nourris...  mais  les  mauvais  conseils... 

RAOUL. 

Et  vous  avez  cédé... 

d'havrecourt. 
Moi  I...  jamais  I...   tu  es  comme  tant  d'autres...  tu  ne  me 
connais  pas.  Dans  le  monde,  je  le  sais... 

AIR  de  l'révUle  et  Taconnet. 

On  me  croyait  Lien  fier  de  ma  naissance, 
De  mes  aïeux  et  du  nom  paternel  ; 
Mais  le  marquis,  voisin  de  lindigence, 
Sans  hésiter,  s'est  fait  industriel  ; 
Une  fabrique,  avec  deux  cents  fenêtres, 
Brille  où  croulait  notre  antique  donjon, 
El  sur  ces  murs  où  poussait  le  gazon 
J'ai,  demandant  pardon  à  mes  ancêtres, 
(Otant son  chapeau.) 
Par  le  Iravail  redore  mon  blason. 

De  môme  dans  ma  famille!...  on  ne  m'y  connaît  pas  da- 
vantage, à  commencer  par  toi.  En  ma  qualité  d'oncle,  on 
me  regardait,  je  ne  dis  pas  comme  un  Géronte...  mais 
coumie  un  bouliouime  qui  n'a  pas  de  volonté,  et  qui  se 
laisse  mener  facilement. 

RAOUL. 

Ah!  mon  oncle... 
II.  —  XXXII.  0 
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d'havrecourt. 
Eh  l)ien  !  oui...  je  me  laisse  mener...  mais  où  je  veux  al- 
ler... et  jusqu'où  cela  me  plail  ;  c'est  ce  que  j'ai  prouvé  à 
mes  ouvriers.  Plutôt  que  de  cc-der,  j'aurais  abandonni^  et 
laissé  désertes  toutes  mes  fabriques...  mais  du  jour  où  ils 
sont  revenus  raisonnables  et  repentants,  du  jour  où  ils 
se  sont  soumis  sans  conditions,  j'ai  pardonné...  je  suis  rede- 
venu bon... 

RAOUL,    TÏTement. 

En  vérité  1 

DIIAVREt.OUnT. 

El  je  profite  de  ma  liberté,  pour  venir  embrasser  ma  nou- 
velle nièce...  elle  doit  être  charmante. 

RAOUL,   arec    embarras. 

Ah  1  oui,  mon  oncle! 

d'havrecourt. 

Elle  a  de  qui  tenir!...  la  marquise  de  Lesparre,  sa  mère, 
était  autrefois,  dans  nos  Flandres,  célèbre  par  sa  beauté... 
beauté  liére  ut  superbe...  caractère  idem... 

RAOUL,  rivenient. 

Vous  l'avez  connue?... 

d'havrecourt. 
J'ai  failli  l'épouser!...  mais  sa  passion  de  dominer,  de 
commander!... 

RAOUL. 

Vous  avez  bien  raison  ! 

d'aavrecourt. 
En  tout  cas,  ce  n'est  pas  elle  que  tu  as  épousée...  c'est 
sa  fille  dont  chacun  m'a  vanté  la  douceur  et  la  bonté. 

RAOUL,  nrec  embsmi. 

Aussi  mon  oncle...  je  l'aime,  je  l'adore! 

d'havrecourt. 
Oh!  je  l'ai  bien  vu,  dès  le  début...  [lar  les  quatre  paj^a-s... 
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de  passion,  de  descriptions  et  points  d'admiration,  quo  je 
recevais  de  toi  chaque  jour.  Je  n'ai  pas  osé  te  le  dire,  mais 
cela  m'effrayait. 

RAOUL. 

Et  pourquoi  V 

d'havrecourt. 
J'ai  toujours  peur  des  excès! 

RAOUL. 

Est-ce  qu'on  peut  trop  aimer  sa  femme? 
d'havrecourt. 

Mais  oui!...  en  ménage,  vois-tu  bien...  il  faut  tout  éco- 
nomiser... même  l'amour...  parce  qu'à  la  longue...  les  plus 
riches  n'y  tiendraient  pas. 

RAOUL. 

Ah!  mon  oncle...  vous  raisonnez  en  garçon...  en  vieux 
garçon  ! 

d'havrecourt. 

Non...  mais  en  homme  prudent  qui  sait  compter  et  pré- 
voir l'avenir.  C'est  dès  le  premier  mois,  dès  la  lune  de 
miel,  qu'il  faut  se  montrer  en  ménage,  tel  qu'on  sera  tou- 
jours; et  si  vous  êtes  trop  aimable,  trop  complaisant,  trop 
obéissant...  malheur  à  vous  !  On  en  prend  acte...  on  se 
persuade  que  cela  doit  toujours  être  ainsi,  et  s'il  vous  arrive 
de  vous  ralentir  (En  confidence.)  ou  de  vous  négliger,  on 
s'écrie  :  (voix  de  femme.)  Il  est  changé,  il  ne  m'aime  plus! 

RAOUL. 

Vous  croyez? 

d'havrecourt. 

C'est  immanquable...  mais  si  ton  système  t'a  réussi...  n'en 
parlons  plus  !  reçois-en  mes  compliments  et  présente-moi  à 

ta  femme...  (Faisant  un  pas  vers  le  pavillon.)  Eh  bien!   est-CC  QUO 

cela  t'embarrasse?...  est-ce  qu'on  ne  peut  pas  voir  ta 
femme?  est-ce  que  l'excès  de  la  passion  t'aurait  rendu  ja- 
loux... jaloux  de  moi?... 
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RAOUL,  aTec  embarros. 

Non,  mon  oncle...  je  ne  sais  comment  vous   dire  que  je 
n'habite  plus  le  château,  mais  ce  pavillon...  où,  à  présent, 
6  suis  seul... 

d'iIAVRECOURT,  étonné. 

Pour  le  jour  seulement...  cabinet  de  travail. 

RAOUL. 

Eh  non!  la  nuit  aussi! 

d'havrecourt. 
Par  exemple  ! 

RAOUL,  avec  chaleur. 

Oui,  mon  oncle...  mon  bon  oncle... 

JUlt  :  Restez,  restez,  troupe  jolie.  {Les  Gavdet-Uarine.) 

Vous  pensiez  voir  ici  l'emblcme 
Du  bonheur  sur  Icrro...  Eh  bien,  non! 
Mon  ménaiie...  c'est  l'enfer  même! 
Jo  suis  mallieurcux  ! 

d'havrecourt. 

Parle  donc  ! 
Dis-moi  loiil  !  à  moi,  vieux  garçon  ! 
Si  j'ai  su  fuir,  du  mariage, 
Les  orages  cl  les  dangers, 
(Le  pressant  dans  ses  bras.) 
J'y  compatis,  et  du  rivage 
Je  tends  la  m.iin  aux  naufragés. 

Allant  s'asseoir  «jr    le  har.r   de  gazon.)    AlloUS,    allons,   vicns    me 

conter  cela. 

RAOUL,  avec  agitation,  et  s'asseyent  près  de  lui. 

Eh  bien!  mon  oncle...  vous  savez  que  lorsque  j'épousai 
Gabricllt;,  il  y  avait  un  an  et  plus  que  je  lui  faisais  la  cour 
et  j'étais  devant  elle  on  admiration...  on  extase;  j'étais  si 
heureux  de  l'avoir  obtonuo  et  de  pouvoir  dire  :  Ma  fommc! 
qu'il  me  semblait  impossible  de  payer  im  tel  bonheur  par 
trop  de  complaisances  et  de  dévouement. 
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D  HAVRECOURT,  froidement  et  prenant  une  prise  de  tabac. 

Première  faute. 

RAOUL. 

Mais  non...  car  tous  ses  caprices  me  semblaient  à  moi 
adorable?,  il  ne  m'en  coulait  rien  d'y  céder...  au  contraire, 
je  trouvais  dans  l'empire  qu'elle  exerçait  sur  moi  un 
charme  inexprimable...  j'étais  content  de  lui  obéir,  d'être 
son  esclave,  de  passer  ma  vie  à  ses  pieds. 

d'hAVRECOURT,  de  même. 

Seconde  faute. 

RAOUL. 

C'est  possible...  mais  Gabrielle  était  si  belle,  si  sédui- 
sante... elle  avait  des  coquetteries  conjugales  si  charmantes, 
des  petites  mutineries  si  délicieuses!...  Vous  ne  savez  pas, 
mon  oncle,  ce  que  c'est  qu'une  jeune  et  jolie  femme  qui, 
penchée  sur  votre  épaule,  vous  dit,  moitié  riant,  moitié  sup- 
pliant :  (imitant  sa  femme.)  Si  VOUS  m'aimez,  monsieur...  si 
vous  m'aimez  !... 


D  HAVRECOURT,  imitant  la  femme. 

Vous  serez  extravagant!  vous  serez  absurde!  (voix  natu- 
relle.) Troisième  faute! 

RAOUL,  * 

Ah!  ne  les  comptez  plus,  mon  oncle...  vous  ne  pourriez 
pas  en  venir  à  bout.  Le  second  mois  seulement,  je 
m'aperçus  que  Gabrielle  (que,  jusqu'alors,  j'avais  crue  par- 
faite)... pouvait  bien  avoir  (cherchant.)  quelques  légers...  dé- 
fauts. 

d'havrecourt. 

Parbleu!...  elle  avait  tous  ceux  que  lu   lui  avais  donnés. 

RAOUL. 

Et  le  premier  jour  où  je  hasardai  un  autre  avis  que  le 
sien...  le  mot  que  vous  avez  prononcé  tout-à-l'heure  et  qui 
m'a  fait  tressaillir...  ce  mot  fatal  s'échappa  de  ses  lèvres  : 
«  Ah  !  Raoul...  vous  ne  m'aimez  plus!  —  Moi,  m'écriai-je... 
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ah!  fais  plutôt  tout  ce  que  tu  voudras,.,  commande,  or- 
donne... »> 

d'havrecourt. 
Ali!  c'est  fini!  anarcliie  complète,  plus  de  gouvernement 
possible  ! 

H.VOLL. 

Sa  mère,  qui  me  donnait  toujours  tort,  sa  mère  était  venue 
passer  quelques  jours  au  château,  avec  nous. 

d'havrecourt,  effrnvé. 

Avec  vous  1 

(ils  se  lèvent.) 

RAOUL. 

AIR  du  vaudeville  do  Titrenne. 

Impossible  de  s'y  soustraire  ; 
Ma  femme,  liélas  !  a  si  bon  cœur! 
Elle  avait  voulu  que  sa  mère 
Fut  témoin  de  notre  bonheur! 

d'havrecourt,  raillant. 
Le  témoin  de  votre  bonheur  ! 
Très-bon  moyen  pour  (jue  la  paix  s'en  aille, 
Témoin  pareil  à  ceux  du  bon  vieux  temps 
Qui  prenaient  soin  d'armer  les  combattants... 
(Riant.) 

Et  se  mêlaient  à  la  bataille! 
RAOUL. 

Aussi,  depuis  ce  jour  il  n'y  a  plus  eu  moyen  de  s'en- 
tendre !  et  honteux,  enlin,  de  ma  faiblesse,  je  résolus  de 
saisir  la  preniière  occasion,  n'importe  Ia(piclle,  de  montrer 
du  caractère  et  de  reprendre  mon  atitoritr. 

I)'ll\Mli:C0URT. 

Monnc  idée  ! 

RAOUL. 

Wirn  mauvaise,  mi>n  oncle  I  Nous  étions  invités  dans  un 
château  voisin  à  une   fête,  à  un  bal...  où  ilcvail  se  trouver 
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M""®  de  Nanteuil,  une  jeune  et  jolie  femme  dont  Gabrielle 
était  jalouse...  grâce  à  ma  belle-mère,  car  je  ne  la  regar- 
dais seulement  pas.  Gabrielle  refusa  de  paraître  à  ce  bal... 
et  me  défendit  d'y  aller. 

d'havrecourt. 
C'était  dans  l'ordre. 

RAOUL. 

Mais  je  tins  bon. 

d'havrecourt,  s'animniit. 

Bravo  ! 

RAOUL,  s'animant  aussi. 

Je  dis  que  manquer  tous  deux  à  cette  invitation  était  une 
impolitesse,  que  ma  femme  était  libre  de  rester,  si  tel  était 
son  bon  plaisir,  mais  que  pour  moi,  j'irais  à  ce  bal  et  que 
j'irais  seul. 

d'havrecourt,  qui  appiouve  du  geite. 

Je  n'aurais  pas  mieux  dit  ! 

RAOUL. 

La  marquise  s'écria  que  j'étais  un  tyran!...  que  je  ferais 
mourir  sa  fille  de  chagrin. 

d'havrecourt. 
Les  phrases  de  rigueur... 

RAOUL,   avec  colère. 

J'envoyai,  avec  respect,  promener  la  marquise. 

d'havrecourt. 
Je  n'aurais  pas  mieux  fait...  moi,  vieux  gentilhomme... 

RAOUL. 

Et  le  soir  venu...  (Avec  force.)  je  m'habillai... 

d'havrecourt. 
Bien  ! 

RAOUL. 

Gabrielle  ne  disait  plus  rien...  et,  malgré  moi,  ce  silence 
m'inquiétait. 
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D'hAVRECOURT,  toornant  le  dos. 

Âh!  tu  faiblissais  déjà! 

RAOUL,  vivement. 

Non,  vraiment...  et  la  preuve  c'est  qu'aussitôt  l'heure 
sonnée  je  me  disposai  à  partir.  Alors  Gabrielle  s'élança  vers 
la  croisée...  qu'elle  ouvrit  toute  grande,  et  me  dit  froide- 
ment que  si  je  faisais  un  pas  de  plus... 

d'hAVRECOURT,   riant. 

Elle  se  jetait  par  la  fenêtre?...  Allons  donc!... 

RAOUL. 

Oui,  mon  oncle...  oui,  c'est  comme  je  vous  le  dis...  avant 
que  j'aie  pu  la  retenir  (Mouvement  de  d'Havrecoun.)  elle  se  pré- 
cipita... et  sans  un  hasard  ..  providentiel...  sans  une  meule 
de  foin  prote  à  rentrer...  qui  élail  là,  depuis  la  veille... 
sous  celte  fenêtre... 

(il  montre  le  balcon.) 
d'hAVRECOURT,  souriant  avec  ironie. 

Une  meule  de  foin!  ah!  il  y  avait  des  foins!...  sur  les- 
quels elle  est  tombée... 

RAOUL. 

Sans  se  faire  mal,  grâce  au  ciel. 

d'hAVRECOURT. 

Ah!  c'est  bien  différent. 

RAOUL,  insistant. 

Mais  non,  mon  oncle,  c'est  exacteineiit  la  même  chose. 

d'hAVRECOURT. 

C'est  possible...  un»;  idée! 

R  von.. 
Laquelle? 

d'hAVRECOURT. 

Je  puis  me  tromper  et  ce  n'est  pas  là  la  question.,  il 
s'agit  de  toi... 
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RAOUL,  avec  cliileur. 

La  marquise  avait  emmené  sa  fille  au  cluileau  ;  j'y 
courus,  mais  vainement.  Ma  bclle-môre,  plus  alliôre  et  plus 
superbe  que  jamais,  me  déclara  que  par  respect  pour  l'hon- 
neur de  sa  maison,  elle  caclierait  à  tout  le  monde  ce  (jui 
s'était  passé...  mais  que  ma  vue  pouvait  tuer  ma  femme  et 
qu'elle  me  défendait  de  chercher  à  la  voir,  si  je  ne  voulais 
pas  être  (Appuyant.)  dcux  fois  son  assassin. 

D'hAVRECOURT,    froidenienf. 

Eh  bien?... 

RAOUL. 

Eh  bien!  mon  oncle,  depuis  ce  jour...  c'est-à-dire  depuis 
près  d'un  mois,  (soupirant.)  je  n'ai  pas  vu  ma  femme! 

D'iiAVRECOURT,  froidement. 

.Ce  n'est  pas  un  mal  ! 

JRAOUL,  vivement. 

Mais  si!  car  je  meurs  d'envie  de  la  voir. 

D'hAVRECOURT,  de  même. 

Soit. 

RAOUL. 

De  me  jeter  à  ses  genoux...  de  lui  demander  pardon. 

d'iIAVRECOURT,   vivement. 

Halte-là  !  C'est  ce  que  je  ne  souffrirai  pas!  tous  les  torts 
sont  de  son  côté.  Si  réellement  elle  voulait  se  tuer,  si  elle 
voulait,  pour  une  invitation  de  bal,  condamner  un  mari  qui 
l'adore  à  des  regrets  et  à  une  douleur  éleruols...  c'est 
impardonnable!  mais  si,  comme  je  l'espère,  celte  scène  de 
drame  était  une  comédie... 

RAOUL,   nvoc  indi^nnlion. 

Quoi!  vous  pourriez  douter  lui  instant... 

D'HAVRECOURT,  froidement. 

A  mon  âge  on  doute  de  tout,  comme  au  tien,  mon  neveu, 
on  ne  doute  de  rien. 
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SCÈNE    V. 
JEANNE,  RAOUL,  DIIAVKECOURT. 

RAOUL,  avec  embarros,  à  part. 

Dieu!...  c'est  Jeanne  ! 

JEANNE. 

Ouf!...  j'ai  joliment  couru...  mais,  ce  qui  m'a  retardé... 
c'est  que  j'ai  rencontré... 

RAOUL,  lui  faisant  signe  de  se  taire. 

C'est  bien!...  nous  parlerons  de  ça...  plus  lard... 

(Il  remonte  un  peu.) 

d'havrecourt. 
Eh!  c'est  ma  gentille  flamande  de  ce  matin...  mademoi- 
selle Jeanne. 

JE.\NNE,  gaiement. 

Ail!  bien  oui,  mam'sellc  !...  mieux  que  ça,  je  m'en  vante! 
madame  Slioppcn  !...  mariée  depuis  un  an,  aujourd'hui...  jour 
pour  jour...  c'est  notre  anniversaire,  à  telle  enseigne  que 
nous  voulions  le  célébrer  à  la  ferme...  et  que  d'avance  nous 
avions  invité  des  villages  voisins  tous  nos  parents  et  amis... 
un  fameux  repas  !...  un  repas  de  noces...  et  plus  gai  encore., 
parce  que  (nésiiont.;  on  n'a  plus  peur...  au  contraire!.., 

n'ilAVRECOURT. 

Un  tableau  de  ïéniers  !...  bravo!...  j'aime  que  l'on  se  di- 
vertisse. 

JEANNE. 

Alliiifn  !...  monsieur  votre  neveu  n'est  pas  comme  vous!... 
parce  qu'il  est  triste  et  ne  voit  personne...  il  ne  veut  ni 
qu'on  boive...  ni  qu'on  chante, ni  qu'on  danse...  ni  qu'on  fasse 
rien...  quoi!...  c'n'est  pas  assez,  ça!  Des  canards  superbes 
qui  sont  là  lout  plumés...  et  f|ui  allcndenl...  les  pauvres  bê- 
les!... 

(Elle  descend  A  gauche.) 
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d'iiavrecourt. 
Comment,  c'est  toi  qui    t'oppose  à  la  joie  de  ces  braves 
gens,  tes  fermiers? 

RAOUL. 

Non,  mon  oncle...  mais  c'est  impatientant...  ce  bruit... 
CCS  danses  que  l'on  entendra  d'ici  !...  et  puis  Jeanne  est 
toujours  auprès  de  son  mari...  à  lui  faire  des  agaceries  et 
des  mines... 

(il  remonte.) 
JEANNE,  avec  aplomb. 

Tiens!  c'est  notre  homme!...  il  est  à  moi...  (changeant  de 
ton.)  monsieur  le  curé  le  permet! 

d'hAVRECOURT,  à  Raoul. 

Elle  a  raison!...  si  tu  ne  veux  pas  du  bonheur,  n'en  dé- 
goûte pas  les  autres!...  (a  Jeanne.)  Je  prends  tout  sur  moi, 
madame  Shoppen;  mon  neveu  consentira,  et  je  m'invite,  moi, 
au  banquet  et  au  bal. 

JEANNE,  sautnnt  de  joio. 

Ah  1  quel  brave  homme!...  (vivement.)  et  quel  plaisir!... 
d'autant  plus  que  voilà  nos  parents  qui  arrivent...  ce  sont 
eux  que  j'ai  rencontrés,  en  allant  porter  c'te  lettre  au  châ- 
teau. 

RAOUL,  arec  impatience. 

Je  t'ai  dit  de  te  taire. 

d'hAVRECOURT,  fronçant  le  sourcil. 

Qu'est-ce  que  c'est?  une  lettre  de  mon  neveu...  au  châ- 
teau?... 

JEANNE,  à  Raoul. 

Eh!  oui,  monsieur,  quand  vous  me  ferez  des  signes...  il 
n'y  a  pas  de  mal  à  cela...  au  contraire,  (a  d'iiavrecourt,)  Une 
lettre  pour  sa  femme...  qui  est  ma  marraine.  . 

d'hAVRECOURT,  passant  à   Raoul. 

Comment!  dis  donc,  dis  donc...  Tu  as  écrit  à  ta  femme?... 
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RAOL'L,  baissant  la  tète. 

C'est  vrai  !... 

d'iIAVRECOURT,  avec  indignation. 

Et  comme  tu  me  le  disais  toul-à-riicure...  poui-  lui  de- 
mander  grâce. 

JliANNK,  à  pari. 

Est-il  possible! 

RAOUL,  d'un  ton  décidé. 

Écoutez  donc,  mon  oncle,  cela  vous  est  facile  à  dire  !  mais, 
moi,  j'aime  ma  feninn'...  elle  est  jeune,  elle  est  jolie...  elle 
Cil  ravissante...  domaudez  à  Jeanne!  et  depuis  que  nous 
sommes  brouillé'?...  et  séparés...  il  me  semble  cpieje  l'aime 
deux  fois  plus!  oui,  ce  mois  de  guerre  ma  paru  un  siècle. 
J'aime  mieux  la  paix...  la  paix  à  tout  prix...  .Mais  vous,  mon 
oncle,  vous  ne  comprendrez  jamais  cela. 

D'iIAVRECOURT. 

C'est  possible!  je  n'entends  rien  en  mariage,  mais  je 
m'entends  en  émeute  et  en  révolte!  je  l'ai  parlé  de  celle  de 
mes  ouvriers... 

RAOUL. 

Oui,  mon  oncle!...  mais  il  n'y  a  là  aucun  rapport. 

li'llAVRtCOURT. 

Mais  au  contraire!  c'est  exactement  la  mémo  chose.  Je 
n'aimais  pas  plus  que  loi  la  guerre...  car  elle  me  ruinait! 
mais,  si  j'avais  cédé,  elle  aurait  recommencé  tous  les  jours... 
si  j'avais  demandé  gi'àce,  tout  le  monde  aujourd'hui  dans 
ma  manufacture  sei-ait  maître,  excepté  moi...  (Froidomeni.) 
cxem|>le  pour  ton  ménage...  (a  Jeanne.)  Voyons,  qu'a-t-on  ré- 
pondu? 

JEAN.NE. 

Hien...  ma  marraine  ifrlail  pas  seule...  elle  était  avec  sa 
mère...  madame  la  manjuise,  laquelle  s'est  emparée  de  la 
lellre. 
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RAOUL,  avcr,   inJIgnnlîon. 

Pav  exemple  ! 

u'ilAVUECOUUT. 

Tu  vois?... 

.TIîANNK. 

«  Mais,  Madame,  que  je  lui  ai  dit...    c'est  de  MoiLsienr.. 
Monsieur  (jui  est  notre   maître  ..   Monsieur  qui   écrit  à  sa 
femme...  et  pas  à  une  autre.  » 

n'riAVRECOUKT,  frappant  avec  sa  canne. 

Très-bien,  madame  Shoppcn  ! 

JEANNE. 

Là-dessus,  et  sans  me  répondre,  elle  m'a  jeté  un  de  ses 
regards  échangeant  de  ton.)  de  six  pieds  et  demi  de  haut...  tout 
en  décachetant  la  lettre...  puis,  en  la  parcourant...  elle  a 
haussé  les  épaules...  comme  ça...  et  en  souriant  d'un  au-... 
(plus  bas  )  que  si  j'osais  jamais  sourire  ainsi  devant 
M.  Shpppen...  j'en  aurais  longtemps  les  marques. ..(au  public.) 
car  il  est  très-fort,  M.  Slioppen...  oui,  qu'il  est  fort!... 

RAOUL,  avec  impatience. 

Eh  bien?... 

JEANNE. 

Kh  bien!...  la  belle-mère  s'est  mise  à  une  espèce  de  pu- 
pitre et  a  griffonné...  un  carré  de  papier  qu'elle  m'a  donné, 
en  disant  avec  majesté  :  «  Tenez...  c'est  mon  jftit  ina- 
fliomme.  «  J'ai  dit  un  pUit  mat' homme!...  ça  doit  être  fa- 
meux! je  l'ai  mis  dans  ma  poche...  et  le  voilà... 

(Elle  tend  la  lettre  ù  Raoul.) 

d'havrecourt. 

Eh  bien!...  prends  donc?...  est-ce  que  tu  trembles  même 
devant  son  écriture?,.. 

RAOUL,   liésitant. 

Non  !  mais  il  me  semble  que  cette  lettre  contient  mon  ar- 
rêt, 

ScBiBE. — Œuvres  coin p'ète S.  Il™"  Série.    -  32'""=\ol.  —  7 
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n'ilVVRKCOUnT,  prrnnnt  In  lettre. 

Je  ne  suispas  fàclii\..  tu  pormots?...  de  connaiire  loslylc 
(le  la  maniiii-^t',  l'i  f»'  ipK'  M""  Slioj»|i('n  apprllc  son...  /)'/// 
mal' homme  ! 

JKANXn,  A  part. 

Il  n'a  peur  de  rien,  ce  vieux-là! 

d'iI.VVRECOURT,  ouvrant  lo  lettre. 

Oh!  oh!  Jeanne  a  raison.  (Usant.)  «  Ceci  est  notre  ulti- 
«  matum.  (Pouso.)iMa  fille  ne  consentira  à  vous  recevoir  qu'à 
"  une  seule  condition;  c'est  que,  reconnaissant  vos  loris, 
■  vous  viendrez  au  château  (Appuyant.)  faire  des  excuses,  dc- 
•I  vant  moi,  à  voire  femme...  » 

RAOUL,   avec  indignation. 

Des  excuse?... 

JEANNK,  do  mi-mo. 

Un  mari! 

d'hWRECOURT,  raillant. 

•1  A  ce  prix  nous  pourrons,  peut-être,  pard(jnncr.  Mar- 
«  quise  athk.naïs  de  lesparri:.  » 

RAOUL,  g'cmpnranl  do  In   lettre  qu'il   lit. 

Non...  non  ..  je  n'y  puis  croire. 

JEANNE,    nToc  colère. 

C'est  trop  fort... 

d'iiAVRECOURT,  a  Rooul  qui  lit. 

Eli  bien  !  comprends-tu  maintenant  ce  ipie  l'on  j,'afrne  à 
céder?...  nouvelleliumiiialion,  «pie  tu  dois  à  ta  soumission  de 
ce  malin... 

JEANNE,  appuyant. 

C'est  juste  I 

I)'llAVHE(OtinT. 

Kl  plus  lu  accorderas...  plus  on  exigera  .. 

JKAMNE,  de  mém'. 

C'est  vrai! 
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d'iiwrecourt. 

Ce  qui  te  prouve  que  le  chef  do  la  communauté  doit  seu 
commander. 

JEANNE,  phis  fort. 

Très-bien. 

d'havrecouht. 

Et  se  faire  obéir. 

JEANNE,  plus  fort. 

Le  vieux  a  raison...  (a  d'Havrecoun.)  Ah!  pardon,  mon-- 
sieur  ! 

(RqouI  renionto  la  scèno  et  va  s'nssocir  sur  le  banc  de  gazon.) 
d'iIAVRECOURT,  souriant. 

Vous  trouvez,  madame  Shoppen? 

JEANNE,  pendant  que  Raoul,  assis,  regarde  toujours  la  lettre. 

Ma  foi  oui!...  dans  les  commencements,  moi,  j'aimais  à 
me  divertir  et  à  être  belle,  j'aurais  tout  dépensé  en  ajus- 
tements et  M.  Shoppen  (n'un  air  avantageux.)  était  si  amou- 
reux  que  j'espérais  qu'il  ne  ferait  pas  de  résistance...  ah! 
bien  oui  ! . . .  halte-là  !  qu'il  a  dit  :  «  Jeanne,  tout  le  monde  t'o- 
«  béira  dans  la  ferme,  parce  que  l'es  la  maîtresse,  mais  tu 
«  m'obéiras  à  moi,  parce  que  je  suis  le  maître!  »  et  le  maî- 
tre c'est  le  plus    fort!    (Au  public  avec  conviction.)    et  il  CSt  trCS- 

fort,  M.  Shoppen...  pour  lors  j'ai  baissé  la  tête,  et  j'ai  dit... 
c'est  bon. 

AIR  :  A  l'âge  liourcux  do  quatorze  ans. 

(Avec  gaieté.) 
Depuis  ce  temps,  dès  le  matin, 
Chacuu  d'  nous  est  à  son  ouvrage; 
Viv'  le  travail!  et  point  d'  chagrin  1 
Chaq'  jour,  j'  nous  aimons  davanlagc. 
Le  jour  de  fôte  va  venir. 
On  s'  fait  bell!  on  dans'  sous  1'  vieux  chêne  ! 
L'  dimaucUe  nous  avons  1'  plaisir, 

(Finement.) 
Et  r  bonheur  toute  la  semaine  ! 
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RAOUL,  assis  sur   le   banc. 

En  vérité  ! 

JEANNE. 

M.  Slioppeii  csl  si  bon  garçon,  toujours  gai,  toujours  à 
son  affaire...  no  s'occupant  (juc  de  sa  feriiie  et  de  sa  femme; 
n'aimanl  que  Jeanne  cL  la  bière  de  Louvain  1  (changement  de 
ton.)  Mais  en  revanche,  quand  il  a  dit  un  mot,  il  n'y  a  pas  à 
répliquer;  aussi  il  faut  voir  dans  la  ferme  comme  chacun 
le  respecte,  et  ça  fait  que  soi-même,  on  l'estime  el  on  le 
considère  davantage,  parce  que  celui-là  qui  cède  à  toutes 
nos  volontés,  comme  de  juste,  on  en  profite,  mais  à  part 
soi,  quasiment  on  s'en  moque  ! 

RAOUL,  laissant  à  ces  dorniors  mots  tomber  la  lettre  qu'il  tenait. 

0  ciel  ! 

n'ilAVIlECOURT. 

Bravo,  madame  Sliopi)en  !  vous  êtes  sublime  de  morale 
el  de  bon  sens.  Venez  m'embrasser  I 

JEANNE,  voulant  l'arrôter. 

Et  M.  Shoppen 1 

d'havrecourt. 
Il  u'esl  pas  là,  el  monadmiralion  est  pour  lui  sans  danger. 

(Il  l'omlirneso.) 
JEANNE,  oprrs  sVtro  essuyée   lo  front. 

Je  l'aime,  moi,  ce  vieux-là! 

D  HAVRECOURT,  «c  retournant  vers  son  Hl^vcu. 

Eli  bien  !  si  lu  veux  me  déléguer  pendant  quelque  temps 
tes  droits,  qui  ne  le  servent  à  rien,  si  tu  veux  nie  laisser 
faire,  et  l'en  rapporter  entièrement  à  moi,  jo  te  réponds 
qu'avant  peu  ton  ménage  sera  semblable  en  loul  point  d  celui 
de  monsieur  el  de  madame  Slioppen. 

JKANNE,  faisant  la  réréronce. 

Dieu  !  quel  lionneur  pour  nous! 
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RAOUL,  nvec  feu. 

Tout  ce  que  VOUS  voudrez,  mon  oncle,   si  vous  me  rendez 
GabricUe. 

d'havrecourt. 

Je  te  la  rendrai  douce,  aimante,  et  plus  encore...  soumise. 

(signe  d'incréclulilé  de  Raoul;  à  Jcinne.)  Toi,  Jeanne... 

JEANNE,  viyenienl. 

Qu'est-ce  que  j'aurai  à  faire? 

d'havrecourt,  vivement. 

Va  mettre  les  canards  à  la  broche. 

JEANNE,   du  mémo  ton. 

Ce  n'est  pas  difficile. 

d'havrecourt,    vivement. 

Prépare  le  repas  et  le  bal...  c'est  moi  qui  paie  les  violons. 

JEANNE,  faisant  un  pas  vers  la  ferme. 

C'est  dit  I  et  donner  un  coup-d'œil  à  mon  ménage  et  à  mes 
enfants. 

d'havrecourt,  souriant. 

Tes  enfants...  depuis  un  an  de  mariage? 

JEANNE. 

Deux  à  la  fois!...  forts  comme  leur  père!... 

d'havrecourt. 
Deux? 

JEANNE. 

M.  Shoppen  n'aime  pas  que  l'on  ponle  de  temps. 

d'havrecourt,  nvec  feu. 

Jeanne,   tu  diras  à  M.  Shoppen  que  sans  le  connaître, 
je  lui  porte  la  plus  haute  estime... 

JEANNE,  faisant  la  révérence. 

Vous  êtes  bien  bon  ! 
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D  IIAVRECOURT. 

AIR  :  Oui,  jurons-nous.  (D'Aramla,  de  M.  Cocder.) 

Tu  lui  diras  que  je  veux,  Dieu  me  damne! 
Avoir  l'honneur  de  lui  serrer  lam.iin, 
El  que  je  veux,  à  la  sauté  de  Jeanne, 
Boire  arec  lui  le  nectar  de  Louv;iiu. 

JEANNE. 

C'est  accepté!  monsieur  Schopp',  je  l'allcsle, 
No  r'fus'  jamais,  en  ses  joyeux  ébats, 
De  partager  sa  bouteille... 

n'iIAVRECOURT. 

Et  le  reste? 

JEANNE,  faisant  la  révérence  et  plus  hns. 
C'est  différent!...  il  ne  partage  pas! 

Ensemble. 

JEANNE. 
Mais  il  saura,  monsiinr,  |i.ir  mon  orfjane 
Qu'  vous  consentez  a  lui  serrer  la  main. 
Kl  (ju'  vous  voulez  ;i  la  santé  de  Jeanne 
Ituiro  avec  lui  la  bii're  de  Louvain. 

d'havrecourt. 
Tu  lui  diras  que  je  veux,  Dieu  me  damne,  etc. 

(Elle  sort  on  courant  par   In  porto  ilo  la  ferme.) 

SCKNK  VI. 
H.vori,,  h'IIAVIUlCnuUT. 

D'il  WKKCOURT. 

A  nous  deux,  mainlcnanl  !  Qu'est-ce  que  lu  as  fait  depuis 
un  mois? 

RAOUI,. 

Je  me  suis  ennuyé  dans  ce  pnvillon,  rofusaiil  los  invita- 
lions  des  châteaux  voisins...  aujourd'hui  encore,  une  partie 
de  chasse  magnifujuc. 
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D  II.VVRECOURT. 

Et  poui'iiuoi  ? 

RAOUL. 

Parce  que  c'est  chez  M"'"  de  Nanteuil...  cette  jeune  dame 
dont  Gal)rielle  était  jalouse...  et  que  cela  pourrait  lui  don- 
ner de  nouvelles  idées...  à  elle  ou  à  sa  mère. 

d'iiavrecourt. 

Et  qu'est-ce  que  cela  nous  lait?  il  faut  y  aller... 

RAOUL. 

C'est  que  je  m'y  ennuierai... 

d'havrecourt. 

Qu'importe  ?  Ah  !  ça  !  tu  as  promis  de  te  laisser  guider  par 
moi,  et  avant  de  partir  pour  la  chasse,  tu  vas  faire  un  tour 
à  la  ferme. 

RAOUL. 

Mais  c'est  qu'il  y  aura  là...  un  repas...  des  violons... 

d'havrecourt. 
Tant  mieux  ! 

RAOUL. 

Des  jeunes  filles  qui  dansent. 

d'havrecourt. 

Tant  mieux  encore. 

RAOUL. 

Et  paraître  à  une  fête...  dans  un  pareil  moment  !  si  Ga- 
brielle  rapi)ren(i  I... 

d'havrecourt. 

Tant  mieux  !  cent  fuis  tant  mieux  ! 

RAOUL. 

Mais  sa  mère  !... 

d'havrecourt. 
Mais,  aie  donc  confiance!  je  te  réponds  de  tout. 
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RAOUL,  chan^eont  do  Ion. 

Au  fait,  mon  oncle,  votre  assurance  commence  à  me  ga- 
gner. 

d'uAVRECOLRT,  regardant  dnns  la  ferme. 

C'est  heureux...  liens,  vois-tu...  les  violons  qui  se  mettent 
en  place  ! 

RAOCI,,  g'éjliauftant. 

Vous  avez  raison!  je  ne  peux  pas  passer  ma  vie  dans  les 
lisières  do  la  marcpiiso... 

d'iiavbkcol'rt. 
Tu  n'es  pas  son  mari,  loi... 

IIAOLI.. 

Kl   puis  voir  du   monde...   s'amuser  un  peu...  ce   n'est 
peut-tHre  pas  si  terrible  que  je  me  l'imagine... 

DIIAVRKCOLRT. 

Parbleu! 

RAOLT. 

Eli  bien!  c'est  dit,  mon  oncle...  je  m'abandonne  à  vous... 

n'ilAVIlECOURT. 

1:11  tu  l'en  irouvcras  bien  ! 

RAOIL. 

Je  veux  m'élourdir...   faire  des  folies...  cl  lantot  ù  cette 
chasse,  me  rometire  au  Champagne...  si  je  le  peux! 

h'ilW  RECOURT. 

Te  le  pourras!...  lu  le  pourras. 

Ensemble. 
AlU  de  lu  MuM'Uiadc  de»  Moiitquelairet  de  la  Heine. 

RAOUL. 

Bien  fou  relui  qui  se  désole, 

J"<n  ris,  ma  foi, 
El  vous  serez,  sur  ma  parole, 

Cuiileut  de  moi. 
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Oui,  je  veux,  bravant  l'hymcnôe, 

C'est  entendu, 
Rattraper  clans  colle  journée 

Le  temps  perdu. 

d'havrecourt. 
Bien  fou  celui  qui  se  désole, 

Compte  sur  moi, 
Et  je  serai,  sur  ma  parole, 

Content  de  loi. 
Oui,  tu  dois,  bravant  riiymcnce, 

C'est  entendu. 
Rattraper  dans  cette  journée 
Le  temps  perdu. 
(Seul.) 
Un  mari  de  ton  âge 
Peut  faire  le  garçon. 
C'est  un  jour  de  veuvage, 
Ça  semble  toujours  bon! 

Ensemlile. 

RAOUL. 

Bien  fou  celui  qui  se  désole,  etc. 
d'iiavrecourt. 

Bien  fou  celui  qui  se  désole,  etc.  '  !     '. 

I  Raoul  sort  pnr  la  petite  barrière  à   droite.;     i 

SCÈNE  VII. 
M.  D'HAVRECOURT,  puis  LA  MARQUISE  et  GABRIELLE. 

D'hAVRECOURT,  seul. 

Allons,  donc!...  le  voilà  lancé!...  et  ce  n'est  pas  sans 
peine;  et  maintenant  allons  au  château  trouver  la  marquise... 
j'aurai  du  plaisir  àcorahallre  une  adversaire  digne  de  moi! 
(Regardant  à  gauche.)  Diable!...  c'est  elle!  l'enncmi  m'a  pré- 
venu!   (Regardant  toujours  à  gauche.)   G'cSt    bien    elle...    un   peU 

moins  belle.  .  mais  toujours  aussi  iiore.  (au  public;  La  beauté 

7. 
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passe,  le  caractère  reste,  et  celle  jeune  fille  qui  l'accompa- 
gne... Gabrielle  sans  doute...  jolie  comme  un  ange  !...  (Re- 
deïcendnni.)  Je  Comprends  maintenant  le  désespoir  de  Raoul... 

la  pénitence  a  été  dure!...  (Allant  à  olle.  La  mnrjui.e  pnrall  à  la 
petite  porte  du  fond,   A  gauche,  oTec  Gabrielle.  Un  domestique  portant  un 

lirre  les  guii.)  .Madame  la  marquise... 

LA  MARQUISE,  saluant  d'un  ton  doucereux. 

Monsieur  le  marquis  d'IIavrccourt! 

d'hAVRECOURT,    saluant. 

Quel  heureux  hasard!... 

LA  MARQUISE,  entrant. 

Nous  sortions  pour  nous  rendre  à  l'église  du  village... 

(Elle  fait  un  signe  ou  domestique  qui  porte  un  livre,  il  sort   pnr  lu  droite.) 

Permettez-moi  de  vous  présenter  Gabrielle,  ma  lillel 

DIIAVRECOURT. 

El  ma  charmante  nièce  ! 

LA   MARQUISE. 

Nous  espt'rons  vous  recevoir  au  château,  où  vous  daigne- 
rez, je  le  pense,  accepter  un  logement. 

d'iIAVRECOURT,  BOUi.iront. 

Ah!  je  le  voudrais...  mais  impossible,  ce  n'est  pas  dans  la 
disgrâce  qu'on  abandonne  ses  amis...  je  dois  partager  l'exil 
de  mon  neveu  Raoul...  que  je  viens  de  voir  et  d'em- 
brasser! 

r.ARRIELLE,    se  contenant. 

Ah!  vous  l'avez  vu... 

LA  .MAHyUISi;,  orec    hauteur. 

l'U  il  vous  a  dit... 

d'iiavhecourt. 
Il  m'a  loul  raconté,  madame!  il  m'a  donné  même  com- 
munication de  votre  ullimalum... 

I.A   MMIQUISE,  arec   fierté. 

Il  a  eu  de  grands  torts. 
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GABRIELLE,     appuyant. 

Ah!  de  bien  grands! 

d'hAVRECOURT,    appuynnt    plus    fort. 

Oh  !  de  Irès-gvands  ! 

LA  MARQUISE. 

Mais  enfin...  et  puisqu'il  demande  grâce... 

d'hAVRECOURT. 

H  n'en  mérile  pas...  Non...  11  n'en  mérite  pas,  je  lui  ai 
fait  sentir  moi-même  qu'il  était  indigne  de  votre  clémence  et 
il  renonce  à  l'implorer. 

GABRIELLE,  vivement. 

Comment,  monsieur... 

d'hAVRECOURT. 

Oli!  il  y  renonce  à  jamais... 

LA  MARQUISE. 

Mais  cependant  si,  aux  conditions  proposées...  nous  dai- 
gnons l'absoudre... 

GABRIELLE,     s'avançant. 

Oui,  si  nous  daignons... 

d'hAVRECOURT,    liypocrite. 

Non,  marquise,  non  !  vous  avez  été  trop  bonne,  trop  indul- 
gente... vous  êtes  femme,  c'est  tout  simple!...  mais  notre 
faute  a  été  grande...  et  nous  devons  nous  en  punir!  nous 
devons  l'expier! 

GABRIELLE. 

Mais  il  l'expie,  mon  oncle,  depuis  un  mois. 

d'hAVRECOURT. 

Eh!  qu'est-ce  qu'un  mois? 


Mais  c'est  très-long 


Silence  I 


GABRIELLE,    impatientée. 
»"g- 
LA  MARQUISE,  bas  à  sa  fille. 
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D'HAVRKCOI'RT,    ù  port. 

Bravo!...  le  Iribimal  n'est  pas  d'accord  sur  la  durée  de 
la  peine  !...  (naut.)  Je  vais  plus  loin,  (crovement.)  El  pour  se 
repentir  de  torts  pareils...  c'est  trop  peu  de  la  vie  entière... 

GADRIELLE. 

Par  exemple  !...(on  cnienddes  corsJe  chosse.)  Ah!  mon  Dieu, 
qu'est-ce  donc? 

LA  MARQUISE. 

D'où  vient  ce  bruit?... 

d'hAVRECOLRT,  avec  indifférence. 

Rien,  ne  faites  pas  attention...  c'est  Raoul  qui  va  s'éloi- 
gner... une  partie  de  chasse...  avec  des  dames...  des  amis 
du  château  de  Nanteuil. 

GABRIELLE,    vivoinent. 

J'espèro  bien  qu'il  n'ira  pas,  ou  sinon... 

d'havrecourt. 

Il  a  fait  seller  son  cheval  pour  rejoindre  les  chasseurs. 
(En  soupirant.)  Apr('s  tout,  (ians  Ics  forùts  ou  ailleurs...  qu'im- 
porte l'undroit  où  il  traînera  sa  tristesse... 

(On  eoteod  les  violons  jouer  en    sourdine  la    polka  indiquée   plus  bos.) 
JEANNE,   en  dehors,  dniis  la  ferme. 

A  vos  places!  M.  Shoppen!  en  face  de  moi!.. 

RAOUL,   do  même. 

La  main  aux  dames  I 

It'llWRECOLHT. 

Ne  faites  pas  atlenlion...  c'est  aujourd'hui  l'anniversaire 
du  mariage  de  M"'"  .SIiO[)pcn... 

GAIIKIELLE. 

Ma  (illculo  ! 

d'havrecourt. 
Il  est  obligé  d'ouvrir  le  liai  avec  la  mariée... 
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GABRIELLE,  rcgardimt    à    droite. 

Lui...  il  serait  capable  de  danser... de  valser!... 

d'havrecourt. 
Pour  étourdir  son  chagrin  ! . . . 

GABRIELLE. 

Oser  se  divertir! 

LA  MARQUISE,    avec  indignation. 

Et  avec  des  paysans  encore!  c'est  d'une  inconvenance  I... 

RAOUL,    en  dehors. 

A  la  santé  de  monsieur  et  de  madame  Shoppen! 

d'havrecourt,  monlrant  In    coulisse  à  droite. 

Tenez,  c'est  lui  que  vous  entendez... 

RAOUL,     de   même. 

A  la  santé  des  bons  ménages! 

VOIX,  en  dehors. 

Vive  monsieur  Raoul  ! 

d'havrecourt,    regardant. 

Je  l'aperçois  d'ici...  au  milieu  de  ces  braves  gens... 

LA   MARQUISE,  regardant   aussi. 

Trinquant  avec  M.  Shoppen!  quelle  indignité  !... 

GABRIELLE,     regardant   do  même. 

Eh  mais...  je  ne  me  trompe  pas...  il  embrasse  Jeanne  ma 
filleule... 

(EU;  fuit  un  pis  vers  la  firme.) 
LA  MARQUISE,     la    retenant. 

Ma  fille...  que  voulez- vous  faire? 

GABRIELLE. 

Le  confondre, 

LA  MARQUISE,  à  demi-voix  et  tremblante  de  colère. 

PJt  votre  dignité!  regardez-moi!  ainsi  que  vous...  je  suis 
furieuse...  et  on  ne  s'en  doute  pas...  la  colère  des  gens 
comme  il  faut  ! 
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Ensemble. 

AIR  :  Polka  lie  BenedeKa.  (LoISA  Puckt.) 

LA  MARQUISE. 
Viens,  ma  chère  enfant, 
C'est  affreux,  vraiment  ! 
Un  Ici  affront  à  sa  femme  ! 
Mais  nous  punirons 
Sa  conduite  infime 
Et  (le  lui  nous  nous  vengerons  ! 

GAimiELLF. 
C'est  affreux,  vraimeul  ! 
Il  «lanse  à  présent  ! 
Ln  Ici  affront  à  sa  femme! 
Mais  nous  punirons 
Sa  contluite  infàmo 
El  (le  lui  nous  nous  vengerons. 

d'iIAVUECOURT,    ù    port. 
D'honneur,  c'est  charmant! 
Car  ilt'jà,  vraiment, 
La  fureur  remplit  leur  âme  ! 
Mais  nous  souinetlrons, 
Belle-mère  et  femme. 
Oui,  nous  mourrons  ou  nous  vaincrons  ! 

GABRIELLK,  è  sa  mère  are';    colère. 
Je  consens  à  tout  ! 

n'ilAVRECOUnT,  Irès-nimable. 
Ci:  que  VOUS  ferez, 
Daigncrcz-vous  me  l'apprendre  ? 

I.A  MAItUflSE,   nvec    fierté. 
Je  n'ai   l»as,  je  crois,  décompte  à  vous  rendre  ; 
Mais  eu  soir  vous  le  saurez. 

Ensemble. 

I.A  .MAUULIr>E. 
Viens,  tna  chcro  enfant,  cic. 
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GABRIELLE. 

C'est  affreux,  vraiment!  elc. 

d'havrecourt. 
D'honneur,  c'est  charm;uit  !  etc. 
(La  marquise  et  Gabrielle  sortent  pir  le   fond,  et  tournint  à  droite,  derrière 
la  petite    barrière  de  charmille,  d'Havreconrt  les  salue  deloiii.) 

SCÈNE  VIII. 

D  HAVRECOURT,  seul,    remettant    sou    ciiapeau. 

Que  veut-elle  faire?  je  l'ignore!  mais  il  faut  s'attendre 
aux  grands  coups,  car  elle  est  femme  à  nous  tenir  tète.  Heu- 
reusement, et  c'est  là  ce  qui  fera  notre  salut,  dans  la  colère 
de  Gabrielle  il  y  a  encore  de  l'amour  !  dans  celle  de  sa 
mère...  il  n'y  a  que  le  besoin  de  discorde  et  de  combats. 
Ah!  elle  aime  la  guerre...  eh  bien,  soit!  nous  la  lui  fe- 
rons... pour  avoir  la  paix...  et  puisqu'elle  nous  a  envoyé 
son  ultimatum...  je  m'en  vais  préparer  le  mien...  qui  en  vau- 
dra bien  un  autre! 

(Il  va  s'asseoir  sur  le  banc  de  gaionet  tire  un  portefeuille  dont  il  déchire  un 
feuillet  sir  leciuel  il  écrit  au  crayon.  L'orchestre  reprendl'air  delà  polka.) 

SCÈNE   IX. 

RAOUL,  sortant  de    la  ferme,     D'HAVRECOURT,  assis   et  écrivant 

sur  le  banc. 

RAOUL,  très-gai. 

Ah!  c'est  charmant!  c'est  délicieux!  Pierre  m'a  dit  que 
mon  cheval  était  sellé,  et  je  pars  pour  la  chasse...  mais  au- 
paravant, j'ai  voulu  vous  dire  (jue  vous  aviez  raison.  La 
joie  de  ces  braves  gens  m'a  enchanté...  ils  ont  bu  à  ma 
santé...  avec  un  enthousiasme  et  avec  une  scélérate  de 
bière...  (crachant.)  qui  est  détestable...  mais  qui,  en  revan- 
che, mousse  comme  du  vin  de  Cliampagno...  et  qui  grise 
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de  môme...  et  puis  M""»  Shoppen  et  toutes  ces  petites 
filles  qui  sautent...  qui  rient  de  tout...  c'est  très-gentil... 
c'est  très-drôle...  moi,  j'ai  dansé  avec  tout  le  monde...  j'ai 
embrassé  tout  le  monde...  je  ne  suis  pas  fier...  et  je  n'ai 
qu'un  regret...  c'est  que  ma  belle-mère  ne  m'ait  pas  vu. 

d'iIAVRECOURT,    nrhevanl    .l'écrire. 

Vraiment  ! 

RAOUL,    rinnt. 

J'aurais  donné  mille  louis  pour  qu'elle  fût  là. 

D'hAVRECOURT,  rinnt. 

Cela  ne  te  coûtera  pas  si  cher!... 

RAOUL,    s'nrrilanl    effrayé. 

Hein  1...  comment? 

n'nAVRECOURT. 

Elle  était  ici...  gratis  I 

RAOUL. 

La  marquise  ! 

d'havrecourt. 
Avec  ta  femme. 

RAOUL. 

Ah  !  je  suis  perdu  ! 

d'havrecourt. 

Au  contraire  !...  elles  soûl  parties  furieuses...  ce  qui  est 
d'un  très-bon  augure...  et  pour  achever  ce  que  tu  as  si 
bien  commencé...  je  {trépare  là... 

RAOUL. 

Quoi  donc,  mon  oncle? 

d'havrecourt,    froidemont. 

Notre  ultimatum...  il  faut  bien  que  chacun  ail  la  sien... 
j'ai  jeté  là  quchpies  idées...  que  lu  n'aurais  pas  eues,  peul- 
ôlrc!...  lu  arrangeras  tout  cela,  cl  tu  le  signeras... 

(Sv  levant  ut  donnant  le  fouillcl  A  Raoul,  i|ui  le  lit  rapidcineol.) 
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RAOUL. 

Moi!...  signer  cela...  ali!  jiunais,  mon  oncle...  jamais!... 
ne  l'espérez  pas  ! . . . 

d'havrecourt. 

11  le  faut,  cependant!... 

RAOUL. 

Jamais!  vous  dis-je...  Mais,  après  ce  qu'elle  a  vu,  vous 
voulez  donc  qu'elle  me  haïsse!...  vous  voulez  donc  l'éloi- 
gner pour  toujours!... 

D  HAVRECOURT,  qui  a  remonté  ot  regardé  dnns  In  ferme. 

L'éloigner!...  Tiens,  regarde...  connais-tu  cette  per- 
sonne... là-bas...  qui  cause  avec  M"^''  Shoppen?... 

RAOUL. 

Elle!  c'est  elle!... 

(Il  va  s'él.incerj  s3n  oncle  l'arré'e.  ) 

d'havrecourt. 
Qui  vient  de  ce  côté...  Eh  bien!...  où  vas-lu  donc? 

RAOUL. 

Lui  expliquer  comment  tout-à-l'heure...  je  m'amusais  ici... 
sans  le  vouloir  . . 

d'havrecourt. 

Non  pas!...  ce  serait  tout  perdre!...  on  t'attend  à  la 
chasse...  tu  vas  t'y  rendre. 

RAOUL. 

Au  diable  la  chasse!  je  n'irai  pas! 

d'havrecourt. 
El  la  promesse  que  tu  m'as  faite?...  ah!    c'est  qu'on  ne 
me  manque  pas  de  parole,  à  moi!... 

RAOUL. 

Pardon,  mon  oncle...  c'est  que,  voyez-vous,  il  m'est  im- 
possible de  m'éloigner...  quand  je  sais  que  ma  femme  est 
là  près  de  moi... 
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n'iIAVRECOUllT. 

Eh  bien!  à  la  bonne  heure...   et  pourvu  que   tu  ne  lui 
parles  pas... 

UAOur.. 
Je  vous  le  jure... 

d'ii.wrkculkt. 
Tu  vas  alors  entrer  là...  dans  ce  pavillon!  et  lu  n'en  sor- 
tiras pas  sans  mon  ordi-e... 

RAOUL. 

Mais,  mon  oncle... 

D'hAVRECOURT,   so  Mi  h.int. 

Ou  je  pars...  je  l'abandonne,   (Avoc  force.)  et  je  te  livre  à 
ta  bello-nière!  ah!  ah!... 

RAOUL,    poiissnnt  un  rri. 

Oh!...  oh!  non!...   non,   mon  oncle!...  avec  ce  mot-là, 
vous  me  feriez  rentrer... 

It'll  WRECOURT,  le  pousionl  A  g^uclio. 

Dans  ce  pavillon,  c'est  tout  ce  que  je  te  demande. 

RAOUL. 

Eh  bien!  je  vous  obéis!  (.Moniram  lo  feuiUci.)  .Mais,  puur  ^i- 
gncr  ce  papier-là. .  jamais  ..  jamais!  .. 

d'mavrkcuurt. 

C'est  ce    «pie    n^^niS   verrons!    (Lo   poussiml  dans  le  iinrillon.)    Va 
donc...   (Voyonl  Uobriiille  qui  entre.)  Il   élait   lemj»s!.    . 

(Il  cutro  ovcc  son  neveu.) 


SGENK  X. 
GAlMUI'I.Li:,  .ll'.VNNE,  pui*  i)'IIAVHi:<:()l  UT. 

liARRIKLLK,    nntrnnl  en  coutnnl  a»oc  Jeanne  d'un   oir  animé. 

Je  vous  demande  à  propos  de  quoi  danser  ainsi  avec  lui? 
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JEANNE. 

Mais,  ma  marraine,  M.  Raoul  m'avait  invitée,  cl  c'était 
pour  moi  un  honneur... 

GABRIELLE. 

Que  vous  deviez  refuser... 

JEANNE. 

J'ai  ben  hésité   un  instant,  mais  M.  Shoppen,  mon  mari, 
m'a  dit  :  Accepte  1 

GABRIELLE. 

Mais  vous  laisser  embrasser  par  lui  ! 

JEANNE. 

Damel  M.  Shoppen  avait  dit... 

GABRIELLE,    lui  coupnnt  In   parole. 

M.  Shoppen!...  M.  Shoppen!...  il  fallait  dire  que  tu  ne 
voulais  pas...  c'était  tout  simple! 

JEANNE. 

Ah -ben  non!...    ça  n'est   pas   comme    ça    chez   nous! 
M.  Shoppen  se  serait  fâché... 

GABRIELLE. 

Le  grand  malheur  !... 

JEANNE. 

Certainement!  parce  que  quand  il  est  fâché... 

GABRIELLE. 

Eli  bien?... 

JEANNE. 

C'est  moi  qui  suis  obligée  de  revenir...  ce  qui  est  tou- 
jours désagréable... 

GABRIELLE. 

Ah!  c'est  loi!...  et  si  tu  ne  revenais  pas? 

JEANNE. 

Eh  ben  ..  tout  serait  liai... 

GABRIELLE. 

Tout  ! 
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JEANNE. 

Oui,  ma  marraine...  loul!...  et  c'est  beaucoup! 

GMtUlliLLE. 

Tu  trouves? 

JE.VNNE. 

Dame!...  et  vous? 

GABRIELLE. 

Oll  !   moi!...   (l)'Havr>'COurl  ouvre  la  porte  qu'il  liis,e  roloiibor  nvoc 
bruit.  Gnbriolle,  so  rotournont.)  Ciel!    mOD    OnclC  ! 
D'UVVRECOUIIT,   s'npprochnnt. 

Ma  cliarmante  nièce!...  et  madame  la  marciuisc...  votre 
mère?... 

(Jeonnp  entre  J.iiis  In   ferme.) 
CABRIELLE. 

Elle  vient  de  partir. ..  pour  une  demi-lieuo  d'ici...  pour 
la  ville...  où  elle  va,  dit-elle,  consulter  un  homme  de  loi... 
chez  qui  ma  présence  est  inutile... 

d'ii.wuecoirt. 

Vous  avez  bien  raison. 

GABRIELLE,  regardant   uulour  d'elle  cjmme  si  elle   cberchnil  quelqu'un. 

El  je  rentrais  par  la  ferme...  au  château-.. 

d'iiavrecourt. 
Qu'avcz-vous  de  grâce...  et  que  regardez-vous  donc?... 

GADRIEI.LK,  (!<•    nic'iiic. 

Uieu,  je  craignais  de  rencontrer  mon  mari... 

d'iiavrecourt. 
Oh!  rassurez-vous,  il  est  parti. 

GADRIKLLE,    vivrniml. 

Hein?...  parti!  je  reste  alors,  je  reste,  mon  cher  oncle! 
(Arec  (-nioiion  et  dé.it.)  parti,  sans  doutc...  pour  rejoindre  la 
chasse  ? 

DU  V  VRECOL'RT     fi  oidcmonl. 

Je  le  {tcnse. 
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(Jeanne  revient  avec  un  salailior  et  une   assiette    de  pommes,    qu'elle    pose 
sur  le  banc  de  gaioii,  ei  va  serunor  au  fond   un  panier  de  >nlade.) 

GABUIELLE. 

Ou  plutôt  pour  retrouver  M"'°  de  Nanleuil. 

D'hAVRECOIjRT,  froi.iciiieiit. 

C'est  possible! 

GABRIELLE,  vivement. 

Et  moi,  j'en  suis  sûre!...  car  ccltepelite  madame  de  Nan- 
teuil...  elle  qui  devait  partir  pour  l'Italie...  pourquoi  ne 
part-elle  pas?...  je  vous  le  demande!... 

d'hAVRECOURT,    très-aimable. 

Ah!  je  ne  peux  pas  vous  le  dire. 

GABRIELLE. 

Ohl   du  reste...  (cherchant  il  se  modérer.)  du  resle,  tOUt    CCla 

m'est  fort  indifférent!  autrefois,  quand  j'étais  assez  folle  pour 
aimer  mon  mari...  j'aurais  pu...  mais  après  ce  que  j'ai  vu 
tout  à  l'heure  ..  après  cet  oubli  complet...  je  ne  dirai  pas 
de  moi..,  mais  de  toutes  les  convenances... 

d'havrecourt. 
Oh!..,  écoutez  donc,  ma  chère  nièce,  il  a  peut-être  bien 
une  excuse! 

GABRIELLE. 

Lui,  mon  oncle!  lui!...  un  homme  marié! 

d'havrecourt. 
Marié!...  ah!  c'est  qu'il  ne  l'est  plus... 

GABRIELLE. 

Comment,  mon  oncle î..."^ 

d'havrecourt,  finement. 

Ou  presque  plus!... 

Ails  :  Ces  postillons  sont  d'une  maladresse. 

Depuis  un  mois,  maître  de  sa  personne, 

11  reste  seul,  toujours  seul  en  ces  lieux. 

Jeune  mari,  qu'ainsi  l'on  ahandonne, 

N'en  a  pas  moii.s  un  cœur  tendre...  et  des  yeux... 


130  CûMKniES-VAUDKVn.LES 


yuoi  !  vous  croj  (>/  ! 

n'iiAvnrcoi  HT. 

("isl  (lu  moins  iri'S-clianrfiux  ! 

JKANNK,    <|ui  s'est  npiirochùp. 
Oui,  c'esl,  marraiiio,  une  imprudence  cxtrôme 
De  les  laisser  ailleurs  pdrlcr  leurs  pas, 
Y  a  laiil  d'maris  (ju'ou  n'peul  pas  garder...  môme 
En  ne  les  i|uitl:nit  pas! 
(Elle  vn  se  ruiseoir  sur  le  bnnc,  et  dresse  soo  dessert.) 

GAnRIELI.E. 

Et  cependant  celte  lellre  qu'il  m'a  adressée  ce  malin... 

n'iIAVRECOURT. 

J'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  la  lui  faire  écrire... 
c'est  moi  qui  l'ai  dictée... 

GAUItlELLE. 

Vous!...  ah!  mon  bon  oncle! 

d'havkecourt. 

Il  se  repentait  déjà  de  l'avoir  envoyée...  lorsque  la  ré- 
ponse de  votre  mère...  est  venue  le  dégager...  et  le  rendre 
comme  auparavant  entièrement  lihre...  et  gar(;on  I 

GABIlIELt.E,  avec  effroi. 

0  mon  Dieu!...  (c/iiinoni.)  Heureusement  vous  ùlcs  là... 
mon  bon  oncle...  car  vous  éles  bon...  et  vous  m'aimez,  j'en 
suis  sûre...  moi,  je  vous  aime  drjà... 

D'iIAVni-COUnT,    Â  p,irl. 

Pauvre  petite!  elle  m'allendrii... 

GAnrtlKI.I.E,   cAlinniit. 

Kl  vous  ramènerez  mon  mari,  n'est-ce  pas?  vous  lui  con- 
seillerez comme  vous  l'avez  déjà  fait  ce  matin...  décéder... 

Ii'll  WriICC.OURT,  A   port. 

J'allais  rnc  laisser  prendre  comme  mou  neveu,  (iinui.)  De 
céder... 
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GAIIRIELM:,   dn  Mirmo. 

Oui!  (le  faire  (iii('l(|iics  avancos...  ([nchpKvs  oxcusos... 
outiii  (11'  (IcniandiM"  iiiu!  espôco...  de.,  pardon  (vivpm.ni.  )  si 
peu  (jii'il  vi^iidi'a.  . 

d'uvvrecourt. 

Lui!... 

GABRIELLE. 

Pourvu  qu'il  ait  l'air  de  revenir  le  premier...  c'est  ton 
ce  qu'on  veut,  tout  ce  qu'on  exige!...  pas  autre  chose! 

d'iIAVRECOURT,  nyec  ironio. 

Vraiment! 

GABRIELLE,  avec  inipnlionce. 

Eh!  mon  Dieu,  oui!  pour  que  cela  finisse!...  car  enfin... 

d'iIAVRECOURT,   ù  part. 

Ce  sont  les  leçons  de  la  marquise,  il  paraît  qu  elle  fait 
des  élèves"!... 

GABRIELLE. 

Eh  bien  !  mon  oncle,  vous  ne  me  répondez  pas... 

d'havrecourt. 
C'est  que  voyez-vous,   ma   clièrc  n'u'ce,  je  suis  fâché  de 
vous  l'avouer.  Vous  ne  connaissez  pas  du  tout  votre  mari... 
mais  du  tout... 

GABRIELLE. 

Ah!  bah!  laissez  donc!...  il  est  si  bon...  si  aimable...  si 
obéis... 

D'iIAVRECOURT,  interrompant. 

Autrefois,  c'est  possible!...  mais  si  vous  saviez  comme  la 
solitude  aigrit  le  caractère...  il  est  devenu  dans  son  inté- 
rieur... bizarre...  exigeant... 

GABRIELLE,  effrayée. 

Un  tel  changement...  en  un  mois! 
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d'ii  whecourt. 
En  un  mois,  il  se  passe  tant  de  choses!   pout-êlrc  aussi 
celle   affaire  do  ..   (ii  montre   le  bnicon.)   La  secousse  qu'il  a 
reçue!... 

(/viiitiicM.i:. 
Commcnl'...  mais  il  nie  semble  que  c'esl  moi  (lui... 

i)'n.vvni:c()L'RT. 
C'esl  juslc...  mais  ra  aura  inthic  sur  son  moral,  el  il  est 
en  ce  moment  atteint  d'une  monomanie...  celle  de  vouloir 
ôlrc  le  mailre  chez  lui. 

GABRIELLE. 

Voyez-vous  ça!... 

d'h  WRECOURT. 

Et  pour  commencer...  il  veut...  il  exige... 

GABRIELLE,  eflrojée. 

Quoi  donc? 

IMtWUECOLRT. 

Que  vous  lui  écriviez  une  loUre  d'affection. 

GABRIELLE,  avec   joio. 

D'affection...  dame!  je  crois  que  je  peux  me  permettre, 
oui,  oui,  oui...  je  i)eux  me  permellrc. 

d'iIAVRECOURT,   lui   prpnnnl  \n  nwiin. 

Kt  en  même  temps  «le  regrets...  je  veux  dire  d'excuses... 

GABRIELLE,    changeant  de  Ion. 

Moi!... 

n'iIAVRECOURT. 

.Sur  ce  qui  s'est  pass(!'!... 

GABRIELLE. 

Moi!...   demander  grâce...   avouer  que  j'ai  eu  t(irl...  ja- 
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JEANNE,  sur    le  banc. 

Y  pensoz-YOUs,  ma  marraine  ! 

(Elle  a  fini  J'nrranger  srs  pommes.) 
GABRIELLK,   A  tous  deux. 

Ma  mère  me  l'a  répelé  cent  l'ois...  et  il  y  va  de  ma  di- 
gnité do  femme  !...  quand  on  a  cédé  une  fois...  il  n'y  a  pas 
de  raison  pour  que  ça  tinisse...  ou  est  perdue  !... 

d'havrecourt. 

Ah!  ce  sont  là  les  principes  de  la  marquise? 

GABRIELLE. 

Les  miens...  mon  oncle  !... 

d'havrecourt. 
Et  l'obéissance  qu'on  doit  à  son  mari?... 

GABRIELLE,  avec  mutinerie. 
L'obéissance!...  voilà    un  mot!  (Se    reprenant   avec  douceur.) 

Enfin,  mon  oncle...  je  ne  veux  pas  me  fâcher  contre  vous... 
et  en  voire  faveur  je  consens  à  faire...  des  concessions... 

JEANNE,  se  levant  avec  joie. 

Ah!  bien  ça,  marraine! 

d'havrecourt. 

Lesquelles?... 

GABRIELLE. 

Tout  ce  que  mon  mari  voudra!... 

JEANNE,  avec  joie. 

A  la  bonne  heure!... 

GABRIELLE,  froidement. 

Excepté  de  revenir  la  première  !... 

d'havrecourt,  a  part  et  s'en  allant. 

C'est  ce  que  nous  verrons!  et  quand  mon  ultimatum  sera 
une  fois  signifié... 

GABRIELLE. 

Comment  !  vous  partez?... 

11.  —  xxxii.  s 
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D  nAVRECOURT,  saluant. 

En  ambassadeur  qui  a  reçu  ses  passeports...  car  je  suis 
certain  d'avance  que  mon  neveu  refusera. 

gabrii:kle. 
Mais,  mon  oncle... 

d'iIAVRECOURT,  sorlnnt. 

Ahl  il  refusera...  il  refusera. 

(il  eutre  dans  le  porillon.) 


scè:ne  XI. 

GABRIELLE,  JEANNE. 

GABRIELLE,  avec  colère. 

Et  je  dis,  moi,  que  s'il  ose  refuser!... 

JEANNE. 

Comment,  marraine!... 

GABRIELLE,  très-onim<e. 

C'est  qu'il  n'y  a  pas  d'exemple  d'une  obstination  pa- 
reille!... mais  il  parait  que  dans  la  famille  ils  sont  tous 
ainsi...  l'oncle!...  le  neveu!...  enfin  tu  l'as  vu,  il  n'y  a  que 
moi  de  raisonnable!...  je  faisais  des  concessions! 

JEAN'.NE,  nvec  douceur. 

Oh!...  oh!  marraine...  y  pensez-vous,  vous  mettre  en  une 
colère  pareille... 

GABRIELLE,   do  même. 

Quand  on  me  traite  comme  une  enfant...  quand  on  mo 
parle  de  céder...  d'obéir... 

JEAN'.NE,  on  confidence. 

A  son  mari...  où  est  le  mal?...  faut  obéir  à  son  mari,  ma 
marraine...  il  n'y  a  pas  de  honte  à  cela...  (jouant  avec  ion 
ubiier.)  et  il  y  a  quelquefois  de  l'agrément... 
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GABRIELLE. 

Tais-toi!...  tais-toi,  si  ma  mère  t'entendait... 

JEANNE,    s'animant. 

Eh  bien!  quand  elle  m'entendrait...  madame  la  marquise 
est  la  belle-mère  de  M.  Raoul,  elle  n'est  pas  sa  femme... 
elle  ne  peut  pas  savoir  ce  que  vous  pensez...  ce  que  vous 
éprouvez...  elle  fait  la  guerre  à  son  aise...  ça  ne  lui  coûte 
rien...  mais  à  vous...  c'est  différent!  à  moins  que  vous  n'ai- 
miez plus  votre  mari  ! 

G.\BRIELLK,  à  voix  basse   et  avec  force. 

Mais  au  contraire!...  Plus  que  jamais,  je  crois...  (Avec  mu- 
tinerie.) c'est  ce  qui  me  rend  furieuse! 

JEANNE. 

Eh  bien!  alors... 

GABRIELLE. 

Mais  m'humilier...  mais  revenir  la  première...  ma  mère 
n'y  consentirait  jamais... 

JEANNE. 

C'est  vous  que  cela  regarde. 

GABRIELLE. 

Elle  me  renierait  pour  sa  fille...  et  elle  aurait  l'aison... 

JEANNE. 

Elle  aurait  tort,  (changeant  de  ton.)  avcc  tout  le  respect  que 
je  lui  dois!...  car  vous  vous  faites  une  idée  terrible  de  la 
soumission...  mais  c'est  rien  en  ménage. 

GABRIELLE. 

Comment  ce  n'est  rien!...  se  soumettre  comme  une  es- 
clave?... 

JEANNE,  gniertipnt. 

Bah!  je  ne  fiis  que  ça,  moi!...  M.  Shoppen  n'a  pas  une 
volonté  qu'elle  ne  soit  à  l'instant  même  exécutée...  ce  qui 
ne  m'empêche  pas,  sans  qu'il  s'en  doute,  (En  confidence.)  de 
ne  faire  que  les  miennes! 
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r.VnRIELLE,  nvcc  curio»ité. 

Comment  cela? 

JEANNE,  après  ovoir  regardé  nutour  d'elle. 

Primo  d'abord,  je  ne  dis  jamais  je  veux...  mais  je  lAche, 
et  ça  ben  gentiment,  qu'il  m'ordonne  ce  qui  me  plait,  el 
(Avec  Toiubiiiié.)  alors  j'obéis...  avec  un  empressemunl  dont 
il  est  ravi...  el  moi  aussi...  oa  fait  que  nous  sommes  con- 
tents tous  les  deux...  el  voilà!... 

GAnniEi.M:. 

En  vérité  ! 

JEANNK. 

AIR  :  Cunimciil  peul-on  trouver  du  mal  à  ça  ! 
COUPLETS, 
l'remier  cnuplel. 
Mon  Dieu!  quoi  qu'i-ri  vous  coule? 
Rien  qu'un  regard  connu'  va.- 
Soudain,  sans  qu'il  s'en  doute, 
Le  inriilrc  obéira... 
Eh  mais!  oui  flà. 
C  «'est  pas,  marraine,  plus  iliflicil'  (lUc  i;a  ! 

Deuxième   couplet. 

GABniELI.K. 
Mais  un  pareil  sysli^mc, 
C'est  tronq)cr  à  mes  yeux  ! 

JEANNE. 

Tromper  \<s  ffi-ns  qu'on  aime 
Alin  d'  les  rendre  lieurcnx, 
Kl  mais!  oui  «là, 
Commenl  peut-on  trouver  du  mal  .i  •a':' 

f^On  entend  In  mnr<iiiise  A  droite. 

GAnmEMX. 
Dieu!...  c'est  ma  m(''re... 

(iCile  Tn  •'nifooir  sur  lo  bnnc  Jo  gnzon.) 
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SCENE    XII. 
RAOUL,  sortnnid..  pavillon,  JEANNE.  GABRIELLE,  LA  MAR- 

QL'ISE,   vennnt  do  la  ferme. 
LA  MARQUISE,  n    la  cantonade. 

Oui,  monsieur  Shoppen...  je  trouve  iadccent  ces  jeux... 
et  ces  réjouissances... 

JEANXE,  courant  à  la  porto  de  la  ferme. 

Ah  !  mon  pauvre  mari  ! 

(La  morquise  est  censée  érouter  Shoppen  qui  est  dans  la  coulisse  à  droite, 
Jeanne  est  prôs  de  la  marquise  qu'elle  cherche  à  apaiser.) 

LA  MARQUISE. 

Hein?...  on  vous  les  a  permis?...  et  qui  donc,  s'il  vous 
plait  ? 

RAOUL,  sortant  du  pavillon  à   gauche. 

Non,  mon  oncle  a  beau  dire  !  je  ne  signerai  jamais  cela!... 

Ma  femme!...  (U    fait  un    pis  vers    Gnbrielle  et  s'arrête.)  Sa  mcrc 

est  avec  elle...  attendons! 

(il  se  relire  près   la  porte  du  pavillon,  se   coche  derrière  les  poteaux  gar- 
nis de  vignes  qui  supportent  le  balcon.) 

JEANNE,  à    la  marquise. 

C'est  M.  Raoul  ;  n'est-ce  pas,  mon  homme? 

(Elle  entre  dans  la  ferme.) 
LA    MARQUISE,  avec  colère,  continuant  à  parler  à  droite. 

Ahl...  c'est  mon  gendre  qui  vous  a  permis  do  vous  amu- 
ser... eh  bien  !  moi,  je  le  défends...  entendez-vous?  et  ma 
fdle  aussi. 

(Elle  descend  en  srùne.) 
C.ABKIEI.LK. 

Cependant,  ma  mère...  mon  mari  est  bien  le  maître... 

8. 
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LA   MAUQUISE,  très-Tile. 

De  quoi?  de  celte  ferme  qui  vient  de  ta  dot,  et  que  nous 
ui  avons  donnée. 

GABRIELLE. 

Précisément...  puisque  vous  la  lui  avez  donnée...  elle  est 
a  lui... 

LA  MARQUISE,  haussont  les  épaules. 

A  ce  compto-là  loi  aussi...  ta  es  son  bien...  sa  chose,  sa 
propriété... 

GABRIELLE. 

Il  peut  le  soutenir... 

LA  .MARQUISE. 

C'est  absurde!...  Je  viens  de  la  ville...  j'ai  vu...  j'ai  con- 
sulté... notre  avoué  est  d'avis  que  la  cause  est  excellente, 
le  succès  certain,  et  qu'il  faut  attaquer... 

GABRIELLTC. 

Un  avoue...  je  crois  bien...  c'est  que  pendant  votre  ab- 
sence, M.  d'IIavrocourt  que  j'ai  renconlrc  ici,  m'a  fait  au 
nom  de  son  neveu  des  avances... 

LA   MARQUISE,   d'un  nir  Iriomphniil. 

Fili  bien!  quand  je  tu  le  disais!...  il  ne  faut  (|uo  du  temps 
et  de  la  fermeté...  ils  y  viennent  donc  enfin! 

GARIUKLLE. 

Oui,  ria  mère...  ils  viennent  me  prier...  d'écrire  seule- 
ment à  mon  mari...  une  petite  lettre  alVectueuse. 

LA   MARQUISE,  sans  l'écouler. 

Jamais! 

GABIIIELLE,   Tivomont. 

C  esl  ce  que  j'ai  dit...  en  y  mêlant,  pour  la  forme,  quel- 
ques regreis...  (sc  reproimni.)  non...  quelques  manières  d'ex- 
cuses... 
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Des  excuses!...  et  tul'as  écoutt^...  et  tu  l'as  laissé  ache- 
ver... 

GABRIELLE,  vivement. 

Mais  non,  maman,  puisque  j'ai  refusé...  j'ai  refusé. 

LA  MARQUISE,  embrassant  sa  fillo  et  psalmodiant. 

Chère  enfant!...  tu  en  seras  récompensée...  par  l'amour 
et  l'estime  de  ta  mère  ! 

RAOUL,  toujours  sous  le  balcon  et  caché  derrière  le  pilier. 

Gracieuse  belle-maman  I 

LA  MARQUISE. 

Nous  croire  capables  d'une  pareille  faiblesse,  quand  c'est 
ton  mari  qui  a  tous  les  torts!... 

GABRIELLE. 

Je  ne  dis  pas  non. 

LA  MARQUISE. 

Quand  c'est  lui  qui  a  failli  causer  ta  mort  ! 

GABRIELLE,  avec  hésitalion. 

Pour  ce  qui  est  de  ça...  maman,  il  faut  bien  que  je  vous 
le  dise,  ma  vie  n'a  jamais  couru  aucun  danger. 

RAOUL,  à  part. 

Que  dit-elle? 

LA  MARQUISE. 

Aucun  danger!...  mais  sans  ces  foins...  sans  ces  foins 
qui  étaient  là!...  tu  le  tuais...  malheureuse  enfant! 

GABRIELLE. 

Oui,  maman!...  mais...  je  savais  bien  qu'ils  y  étaient! 

RAOUL,  à  pan. 

Ciel!  qi-i'entends-je? 
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LV  MARQUISE,  regardont  tn  fille  avec  admiration. 

Tu  le  savais!.  .  Ah!  je  to  reconnais!...  tu  es  mon  sang... 
In  es  ma  Hile! 

(iClle  In  serre  ontro  ses  brai.) 
RAOn,. 

Elle  le  savaii!...  cl  pondant  un  mois  entier,  elle  a  pu  me 
laisser...  Ah!  elle  ne  m'aimait  pas,  et  maintenant  je  signe- 
rai tout  ce  que  mon  oncle  voudra. 

(il  rentre  virement.) 

SCÈNE  XIII. 
GABRIKLLE,  LA  MARQUISE. 


GABUIELLIC. 

Merci,  ma  môre,  merci...  merci  de  vos  éloges...  mais, 
cependant,  vous  voyez  qu'il  n'est  pas  si  coupable. 

I.V  .M\KQUISE, 

Mais  il  croit  l'ôlro!  c'est  l'esscnlicl,  il  faut  en  profiter 
pour  établir  à  tout  jamais  ton  empire...  jo  te  l'ai  toujours 
dit  :  Los  hommes  sont  tyrans  quand  ils  ne  sont  pas  escla- 
ves... donc  il  faut  qu'ils  soient... 

(E.Ie  fait  un  geite  énergique  qui  signifie  :  à  ijenoux!..  ) 
GAIUIIKI.I.E. 

Très-bien...  mais  si  mon  maii...  ne  veut  pas  l'être? 

I.A  MAHOLlSE. 

Je  voudrais  bien  le  voir!... 

OABUIKI.I.K. 

S'il  refuse  et  s'il  s'obstine  toujours  de  son  côlé  ..  comme 
nous,  du  notre? 

I.\    MMtnlISE. 

Piiil  au  ciel  ! 

(lAnniKM.i:. 

Qu'est-ce  que  cela  deviendra?  c'est  lrès-inr|uiciaiil  ! 
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LA  MARQUISE. 

C'est  là  que  je  les  attends...  j'ai  un  mot  qui  les  fera  trem- 
bler... et  les  foudroiera...  à  commencer  par  ce  vieux  mar- 
quis d'Havrecourt...  que  je  soupçonne  de  donner  de  mau- 
vais conseils  à  son  neveu  ! 

GABRIELLE,  incrédule. 

Lui!...  oh  ! 

LA  MARQUISE,  psalmodiant. 

Et  dans  les  ménages,  vois-tu  bien,  mon  enfant,  tous 
ceux  qui  donnent  de  mauvais  conseils...  sont  des  gens 
qu'il  faudrait...  Tais-toi,  c'est  lui  que  j'entends! 

SCÈNE  XIV. 
D'HAVRECOURT,  sortant  du  pavillon,  G.VBRIELLE,  LA  MAR- 

QUISE,  se  retirant  vers  la  droite  du  théâtre,  JEANNE,  au  fond. 

D  HAVRECOURT,    se    retourne    vers   la    porte  du   pavillon   et    dit   à    voix 

haute. 

Sois  donc  tranquille,  tout  sera  prêt  pour  ce  soir  ou 
demain  matin  au  jjIus  tard.  Il  ne  faut  pas  si  longtemps  pour 
réparer  une  voiture,  et  je  vais  voir  à  la  ferme...  (Apercevant 
Jeanne  qui  parait  au  fond.)  Ah!  madame  Slioppen,  ma  berline 
est-elle  relevée?... 

JEANNE. 

Il  y  a  longtemps!...  M.  Shoppen  a  donné  un  coup  de 
main,  et  il  est  si... 

d'hAVRECOURT,  interrompant. 

Je  le  sais... 

JEANNE. 

Et  puis,  il  n'y  avait  rien  de  cassé. 

d'havrecourt. 

Alors  point  d'obstacle!...  nous  pouvons  partir. 
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JEANNE. 

Vous,  monsieur? 

d'havrecourt. 
Et  mon  neveu!... 

LA  MARQUISE  et  GABRIELLE,  s'avanfant. 

Comment!  votre  neveu!... 

d'havrecourt. 

Pardon!...  vous  étiez  là,  mesdames... 

GABRIELLE. 

Oui...  mon  oncle...  et  nous  vous  avons  entendu  parler... 
de  votre  départ... 

d'havrecourt. 
Eh!  mon  Dieu  oui,  seul  moyen  d'étourdir...  do  distraire 
ce  pauvre  Raoul!...  un  voyage  avec  quelques  amis  à  lui... 
M.  de  Nanlcuil... 

GABRIELLE,  vîTement. 

Et  sa  femme?... 

d'hAVRECOUT,  froidotnent. 

Oh!  naturellement!...  ils  commencent  par  l'Italie,  et  doi- 
vent revenir  par  Constanlinople. 

OA BRI ELLE. 

Constanlinople!...  un  [)ays  où  l'on  a  plusieurs  femmes!... 

(Lo  mor<iuise  fnit  un  geste.)  Ct  VOUS  l'aVCZ   pCnilis?...  VOUS  HC  l'en 

avez  pas  détourné...  vous,  mon  oncle! 

n'MAVui:rorRT. 
Mais  par  (|uels  moyens'/...   vous  le  pouviez...  vous  ne 
'avez  pas  voulu,  et  maintenant,  je  m'en  doutais  bien,  il  de- 
mande des  choses...   absurdes...  exagérées...    des    condi- 
ons... 

LA  MARQUISE,  de»con<Iont. 

Des  conditions  à  nous!...  à  moi,  manjuise  de  Lesparre!  ^ 
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d'iiavrecourt. 

Conditions  inadmissibles...  inexécutables...  je  le  recon- 
nais moi-mèran...  aussi,  et  quoiqu'il  m'ait  chargé  de  vous 
les  remettre...  je  lui  ai  dit  que  je  n'oserais  prendre  celte 
liberté. 

LA  MARQUISE,  avec  fierté. 

Et  certes!  vous  avez  bien  fait. 

GABRIELLE. 

Sans  doute...  mais  on  peut  toujours  les  connaître. 

d'iiavrecourt. 
Non,  non,  ma  nièce...  je  ne  vous  le  conseille  i)as! 

GABRIELLE. 

Et  pourquoi? 

d'iiavrecourt,  tirant  un  papier  de  sa  poche  et  l'élevant  et   l'abaissant 
de  manière  que  Gabrielle  ne  peut  le  saisir. 

L'ultimatum  de  madame  la  marquise  n'était  que  sévère... 
et  celui  de  votre  mari  est  tellement  extravagant...  qu'il 
dépasse  toutes  les  bornes... 

GABRIELLE,  attrapant  enfin  le   papier. 

N'importe!...  voyons... 

LA  MARQUISE,  l'arrachunt  des  muins  de  sa  fille. 

Non,  pas  vous...  mais  moi! 

GABRIELLE,  à  d'iiavrecourt,  bas. 

C'est  donc  bien  terrible?... 

d'iiavrecourt. 
Oh!  d'autant  plus  terrible...  ([u'il  n'en  démordra  pas,  et 
n'acceptera  aucun  autre  moyen  de  réconciliation... 

GABRIELLE,  arec  émotion. 

De  réconciliation...  il  en  parle  donc? 

LA  MARQUISE,  poussant  un  cri. 

Ah!...  j'en  suffoque...  mou  llacon...  mes  sels! 
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JEANNE. 

Eh  ben  !  eh  ben  ! 

GABRIELLE. 

Qu'esl-ce  donc...  ma  m6ro?... 

LA  MARQUISE,  qui  est  allée  s'asseoir  sur  le  banc. 

Cela  n'a  pas  de  nom...  c'est  du  délire... 

d'hWRECOURT,  avec  bonhomie. 

Quand  je  vous  le  disais... 

LA  MARQUISE,  lisant  avec  dépit. 

•'  Je  serai  heureux  de  vous  rcvoir...de  vous  serrer  contre 
c.  mon  cœur...  » 

GABRIELLE,  avec  émotion. 

Eh!  bi«nl...  mais  ça  peut  s'accorder. 

LA  MARQUISE,  de  même. 

•  De  vous  recevoir...  dans  cet  appartement  qui  est  le 
■  nôtre...  » 

GAUUIELLE,  de  même. 

Eh  bien?.., 

LA  MARQUISE. 

-  Et  où  je  suis  seul  depuis  si  longtemps...  » 

GABRIELLE. 

Pauvre  garçon  I 

LA  MARQUISE. 

«  Mais,  c'est  par  la  foncHrc  que  vous  en  êtes  sortie...  » 

GAIIKIËLLE,  arec  impatience. 

Eh  bien  donc  ?... 

LA  MARQUISE,  comme  lurfoqiiée. 

•  C'est  par  la  fenùlre...  * 

GABRIELLE. 

Achevez!... 

d'iIAVRBCOURT,  froidement  et  prenant  une  prise  de  tabac. 

"  Que  vous  y  rentrerez  1  » 
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GABRIELLE. 

0  ciel  ! 

JEANNE,  riant,  à  la  marquise  anéantie. 

Il  veut  que  ma  marraine  rentre  par  c'te  fenêtre...  voilà 
une  drôle  d'idée!  dites-donc,  madame... 

LA  MARQUISE,  relevant  fièrement  la  tête. 

Hein?... 

(Jeanne  se  retire  vivement  et  avec  respect.) 
LA   MARQUISE,   se  levant. 

Une  idée  infâme...  injurieuse...  outrageante!... 

d'havrecourt. 
Je  vous  le  disais...  mais  malgré  moi   vous  avez  voulu  la 
connaître. 

LA  MARQUISE. 

Et  vous  avez  pu  croire... 

d'havrecourt. 

Pas  un  instant!  Aussi,  convaincu  comme  je  le  suis,  que 
mon  neveu  ne  changera  pas  un  mot  à  son  ultimatum,  que 
c'est  là  sa  condition  sine  qua  non,  et,  d'un  autre  côté,  bien 
certain  d'avance  de  votre  réponse  et  du  refus  de  ma  nièce... 
j'ai  poussé  de  tout  mon  pouvoir  àce  voyage...  à  ce  départ... 
c'est  raisonnablement  ce  qu'il  y  a  de  mieux...  et  je  vais 
tout  disposer  pour  cela... 

LA  MARQUISE. 

Oui,  sans  doute,  il  faut  qu'ils  soient  sépares,  nous  ne 
demandons  que  cela! 

GABRIELLE. 

Ma  mère  !... 

LA  MARQUISE,  remontant  à  droite. 

Je  te  comprends!...  nous  allons  traiter  cette  affaire  avec 
monsieur  le  marquis.  Toi,  mon  enfant,  je  te  rejoins  au  châ- 
teau... tu  dois  maintenant  savoir  à  quoi  l'en  tenir  sur  l'amour 
de  ton  mari. 

Scribe.  —  Œuvres  complètes.  II'"e  Série.  — 32™*  Vol. —  9 
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GVBniEr.LE. 

Oli  !  oui...  jo  le  vois  bien...  il  ni'  m'aime  plus...  puisque 
pour  se  rapprocher  de  moi,  il  me  demande  des  choses... 

(Regardant  le  balcon.)  impOSSiblc?  ! 

LA  .MARQUISE. 

Je  le  crois  bien!... 

d'havrecolrt. 
C'est  évident!... 

JEANNE,   'l'un  cùté  de  l'iirlire,  à  yoix  bosse,  à  Gabrielle  qni  tient  l'orbre 

de   l'nntre  cùté. 

Impossibles!...  pourquoi  donc? 

GABRIELLE,  do   mémo. 

Que  veux- lu  dire? 

JEANNE,   l'enlrnlnnnt. 

Venez,  marraine...  venez...  et  du  silence!... 

(Elles  sortent  pnr  In  ferme  :  la  nuit  commenre  il  Tenir.) 

SCÈNE    XV. 
D'HAVRECOURT,  LA  MARQUISIi:. 

(La  nuit  vient  peu  à   peu.) 
LA    MARQUISE,   qui  parlait  bas  â  d'Havreeourt. 

(Avec  coi.'re.)  Non,  nou,   monsieur,  je   n'ai   pas  été   votre 
dupe...  je  reconnais  la  vos  coups. 

(Elle  montre  le  papier.) 
Ii'llWRECOURT,  bien  tartuffo. 

jMoi!...  VOUS  me  croyez  capable... 

LA  MARQUISE,  avec  force. 

T)o  tout,  monsieur... 

Il  M  WRECOURT,  «'inclinant. 

Ah!  riianiuisc,  vous  me  llattez.,. 
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Vous  no  m'avez  jamais  pardonné...  je   le   sais,   de  vous 
avoir  préféré  le  marquis  de  Lesparre... 

AIR  :  Corneille  vous  fait  ses  adieux. 

n'ilAVRECOURT. 

Poni'  lui  je  nie  suis  l'ojoiii 
D'un  honneur... 

LA  MARQUISE. 

Qui  VOUS  imporUinc  ! 
Oui,  je  l'ai  choisi  pour  mari, 
El  vous  m'en  conservez  rancune. 
A  chaque  instant,  notre  commune  ardeur 
Renouvelait  votre  vengeance  ! 

d'hAVRECOURT,  sahïant. 
A  chaque  instant,  madame,  son  bonheur 
Redoublait  ma  reconnaissance. 

LA  MARQUISE,  ovec  hnuteur. 

Qu'entendez-vous  par  là? 

n'HAVRECOURT,   avec  force. 

Que  j'emmène  mon  neveu. 

LV  MARQUISE. 

Soit...  mais  auparavant,  il  y  aura  séparation  prononcée. 

n'uAVRECOURT. 

A  quoi  bon?...  elle  va  avoir  lieu  de  fait. 

LA    MARQUISE,  appuyant. 

Il  faut  qu'elle  existe  de  droit. 

n'ilAVRECOURT. 

Sous  quel  prétexte? 

LA  MARQUISE. 

Nous  n'en  manquerons  pas!...  d'abord  j'ai  un  avoué. 

n'iIAVRECOURT. 

J'en  aurai  deux!...  Ah! 
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L.V    MARQUISE. 

II  y  a  eu  injures,  sévices  graves!...  (Appayoni.)  vous  nous 
avez  jetées  par  la  fenêtre  ! 

d'havrecourt. 
Du  tout...  Vous  vous  y  êtes  bien  jetées  vous-raénies  ! 

LX  MARQUISE. 

Nous  pouvions  nous  tuer!...  le  tribunal  appréciera! 

d'havrecourt. 
En  tombant  sur  des  foins!...  (Appuyant.)  Des  foins  prémé- 
dités... le  tribunal  appréciera! 

AIR  :  Duo  de  la  soixanlaine.  {La  fauue  magie.)  (') 

LA  MARQUISE. 
Ah!  j'clouffe  de  colère! 

d'havrecourt. 
Plus  de  prétexte,  ma  chère! 

la  marquise. 
Des  prétextes,  j'en  aurai  ! 

d'havrecourt. 
Vous  u'en  aurez  pas,  j'espère. 

LA  MARQUISE. 
Eh  bien  !  j'en  inventerai! 

*  Dans  les  troupes  de  province  où  l'on  ne  pourrait  pas  chanter 
ce  duo,  il  faudrait  le  remplacer  par  celle  sortie. 

AIR  do  Ccncviî'vc.  (Sémiramide.) 

Lk    ■tBOCISB. 

Ah!   rraimPDt,  j'étouffe  de   colère! 

Mai»  j'arn-tcrai   vos  pas. 

Je  vouf  déclare  ici   la  guerre, 

Non,  vous  De  partirez  p»^  ! 

D'IUVIIECUL'RT 

Ah  t  maigri'  ses  cris  et  la  colore, 
Rien  n'arritera  nos  pas  | 
Elle  me  décliiru  la  guerre  ; 
J'en  rii    vroiment  aux  éclats. 
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D  HAVRECOURT,    avec  force. 
Quand  on  a  votre  science, 
Surtout  votre  expérience, 
Que  n'invenlerait-on  pas  ! 

LA  MARQUISE. 
Je  n'ai  pas  votre  science, 
Mais  j'arrêterai  vos  pas. 
Je  n'ai  pas  voire  science... 
Surtout  votre  expérience. 
Mais  vous  ne  partirez  pas. 
Sur  ma  parole  !  {Ter.) 

d'havrecourt. 

Je  la  crois  folle!  (Ter.) 

LA   MARQUISE. 
Oh!  non!  non!  non!  sur  ma  parole! 
Non,  vous  ne  partirez  pas! 

d'havrecourt. 

Ah!  ah!  la  belle-mère  est  folle  ! 
Elle  croit  arrêter  mes  pas  ! 
(Marchant  sur  elle.) 
Quand  on  a  votre  science,  etc. 

LA  MARQUISE,  morcliant  sur   lui. 
Je  n'ai  pas  votre  science,  etc. 

LA  MARQUISE. 
Je  crie  aux  armes!   (Ter.) 

d'havrecourt. 

J'en  ris  aux  larmes!  {Ter.) 

LA  MARQUISE. 

Dussc-jc  appeler  les  gendarmes  ! 
Non!  vous  ne  partirez  pus!... 

n'iIAVRECOURT. 
Elle  appellera  les  gendarmes, 
Elle  arrêtera  nos  pas  ! 
(La  marquise  sort  par  le  fonil.   Lu  miit  est  complète.   D'Havrecourt  va  tom- 
ber sur  le  banc.) 
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SCENE    X\I. 
RAOUL,  s , riant  du  puviiio..,  D'HAVRECOURT. 

D^lIAVRECOURT,    riant    aux  larmes. 

Ah:  ah!... 

UAOUL. 

Mon  Dieu,  mon  oucle,  que  se  passe-l-il  donc?  quels  cris, 
quel  bruit  ! 

d'ii.vvukcourt. 

Rien!...  je  causais  lrani|uillenient  avec  ta   belle-m^re... 
mater  dolorosa...  elle  esl  furieuse! 

n.VOL'L. 

C'est  notre  ullimaluui...  ou  plutôt  le  votre?... 

u'ilVVnKCOLRT. 

Il  a  tout  bouleversé...  c'est  tout  ce  que  je  voulais!... 

RAOUL. 

Ah!  mon  oncle,  nous  avons  peut-ûlre  été  trop  loin,  et 
niaintenant  je  crains  les  suites... 

d'hAVRECOURT,  gair-ment. 
Les  suites...   les  suites...   (l.e  faisant  regurdrr  ou  f..ud  ù  droite  ol 

à  roiz  basse.)  Ali!  qu'cst-ce  que  je  vois  donc  là-bas? 

SCÈNE   XVII. 

l)'li.\\  UI'^dUL'U  r,  il  AOlL,  A  droilo  et  roclii'S  par  l'orbr.»  qui  o»l 
devant  la  ferme,  (j AitU li'Ji.l.D  ei  JiliANNiT),  veuoiil  do  la  diuite 
au  fond,  et   portonl  cbacune   par  un  lioui,  une  longue  échi-llo. 

RAOII.. 

C'est  Gabrii.'lle!...  c'est  ma  femme! 
n'ii\vi(i:<  oruT. 
El  .M""  Shoppen!... 

(Ils  su  retirent  bt  se  cucbuiit  prùs  du  banc.) 
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Ensemble. 
AIR  :  Maroliu  des  Jlousquetaires  de  la  reine. 

GABRIELLE  et  JEANNE,  la  première. 
Marclions  avec  prudence, 
Personne  ne  nous  suit; 
Ayons  bonne  espérance, 
Car  l'amour  nous  conduit. 

GAURIELLE. 
Quel  lourment  ! 

JEANNE. 

Ce  n'est  rien 
Pour  rentrer  dans  son  bien. 

GABRIELLE. 
Que  de  mai  ! 

JEANNE, 

Mais  aussi, 
C'est  pour  ga'^er  un  mari! 

GABRIELLE  et  JEANNE  sont  arrivées   au  bout  de  la  charmille;  Gabrlelle 
pusse  la  première,  et  descend  en  scène. 
De  la  prudence, 
Et  point  do  bruit. 
Bonne  espérance. 
L'amour  nous  conduit. 

d'iIAVRECOURT,   lifis. 
De  la  prudence,  et  point  de  bruit, 
Est-ce  l'amour  qui  la  conduit  ? 

RAOUL,   de   même. 
Ah!  malgré  moi  mou  cœur  la  suit, 
Est-ce  l'amour  qui  la  conduit? 

GABRIELLE,  laissant  tomber  l'échelle  près  de  l'arbre. 

Ah  !  que  c'est  lourd  ! 

JEANNE,  posant  l'échelle  par    terre. 

Eh  bien  donc,  reposons  nousl 

(Elles  descendent  le  théâtre.  U'Havrecourt  et  Raoul,  cachés  derrière  l'arbre.) 
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RAOUL,    à   voix  basse. 

Que porteul-elles  donc? 

D'iIAVRECOUItT,   de  même. 

Je  crois  le  deviner... 

G.VBRIELLE,  se  frottant  les  bras. 

Tu  aurais  bien  dû  en  prendre  une  plus  petite? 

JEANNE. 

Dame!  C'est  celle  aux  orangers...  fallait  qu'elle  fût  grande 
pour  arriver...  là-liaul. 

D  IIAVRECOURT,    qui    a    été   à  t/ltons  par    derrière  l'arbro  pour   toucher 
l'échelle,  à  voix  basse  à  Raoul. 

C'est  une  échelle  I 

RAOUL,  de  même. 

Est-il  possible...  et  dans  quel  but? 

DllAVRECOURT,  de  mémo  et  avec  joie. 

Tais-toi  donc! 

(Ils  rentrent  uu  peu  dans  la  ferme.) 
JEANNE. 

Et  puis  vous  n'avez  pas  voulu  me  laisser  prévenir  M.  Shoj)- 
pon  qui  vous  aurait  cnlovc'  ça  comme  une  plume!  (Au  public.; 
car  il  est  très  fort,  M.  Shojipen  ! 

(iAHRIELLE. 

Quelqu'un  dans  noire  conlidcnce!...  j'en  serais  morte  de 
honte! 

JEANNE. 

Poui-quoi  donc  ça,  marraine  ?  après  tout,  vous  êtes  dans 
volrc  droit...  vous  allez  chez  votre  mari! 

RAOUL,  avec  joie. 

0  ciel!... 

JEANNE. 

Vous  entrez  par  la  jiorie...  ou  la  fenêtre...  à  votre  con- 
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venance!...  qui  peut  y  trouver  à  redire?...  Ah!  si  vous  pre- 
niez ce  chemin-là  pour  aller  chez  un  autre... 

d'iiAVRECOURT,  à  voix  basse. 

Elle  est  pleine  de  bon  sens...  celte  petite  I 

JEANNE,  allant   prendre   l'échelle   qu'elle    dresse    devant    le  balcon    avec 

effort. 

Maintenant  je  n'ai  plus  besoin  de  vous...  là... 

GAIÎKIELLE. 

Tu  ne  veux  pas  que  je  t'aide? 

JEANNE. 

Non...  j'vais  raccrocher  au  balcon. 

GABRIELLE. 

Prends  bien  garde  ! 

JEANNE. 

Ayez  pas  peur...  ça  me  connaiti 

GABRIELLE. 

Tais-toi  donc!... 

JEANNE,  plus  bas. 

Ça  me  connaît. 

GABRIELLE,  montrant  la  fenêtre. 

Il  y  a  de  la  lumière...  il  est  chez  lui...  il  pourrait  nous 
entendre. 

JEANNE,  après  que  l'échelle  est  oppliquée  contre  le  balcon. 

Là...  v'ià  qu'elle  est  calée...  hardi,  marraine,  à  l'assaut! 

GABRIELLE,  touchont  l'échelle. 

Ça  remue...  dis  donc,  je  n'oserai  jamais! 

JEANNE. 

Je  la  tiens  du  pied...  allez  toujours!... 

GABRIELLE,   montant. 

Tu  la  tiendras!... 

JEANNE. 

Mon  Dieu!  que  de  çarimonies!... 
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G.vniUELLE,  redescendant. 

Ah!... 

JEANNE. 

Quoi  donc? 

GABRIELLE. 

Comment,  avec  mes  jupes,  enjanibor  ce  balcon?... 

JEANNE. 

Bah!  il  n'y  a  que  le  premier  éclielon  qui  coûte. 

GABRIELLE. 

Tu  crois? 

JEANNE. 

Montez  toujours...  après  on  verra... 

It.XOUL,   bas  à  d'IIovreourl. 

Mais  elle  vase  tuer,  mon  oncle... 

DMAVUECOURT,  le  retenant. 

Laisse-la  donc  faire!...  il  y  a  un  Dieu  pour  les  amants! 

RAOUL,  à  port. 

Vnc  pareille  preuve  d'amour!... 

GAIlItlELLE,  so  liuissaiil. 

Ah!  mon  Dieu! 

JEANNE. 

<Jiioi  donc  encore? 

G.VBUIICLLE,  qui  o   monté  trois  échelons. 

Kl  mes  jambes,  si  on  les  voyait!... 

JEANNE,  ou  public. 

Ah!  ben!  v'ià  une  ickio!... 

GABRIELLE. 

Mais  certainement  !... 

JEANNE,  regnrdoiit  la  ferme. 

.Mai>,  |iiiis(iu'(in   n'y  voit   ;,n)utle,  il  n'y  a  pas  de  lunol... 
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Et  puis,  tiens,  quand  on  les  verrait...  elles  sont  bonnes  à 
voir!  allez,  marraine!... 

GABRIELLE,  à  moitié  de  l'échelle. 

Si  tu  savais  comme  j'ai  peur! 

JEANNE. 

Vous  v'ià  à  moitié... 

GABRIELLE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  (En  co  moment  l'échelle  tremble,  Gobrielle  effrayée 

descend.)  Ah!  je  tomberais...  décidément,  je  ne  pourrai  pas! 

(Elle  redescend.} 
JEANNE. 

Dieu!  que  c'est  gauche,  ces  demoiselles  comme  il  faut!... 
il  faut  une  rampe... 

(Elle  enlève  l'échelle.) 
GABRIELI.E,  à  Jeanne  qui  porte  l'échoUe. 

Que  vas-tu  faire? 

JEANNE,  la  posant  au  bout  du  balcon  contre  la  maison. 

De  ce  côté-là...  vous  aurez  le  mur  pour  vous  appuyer... 

GABRIELLE. 

Oui...  A  la  bonne  heure!...  j'aime  mieux  ra! 

(Ici  lu  ronde  reprend  à  l'orcheslri;  et  continue  jusqu'à  la  lin  de  la  scène.) 

JEANNE,  à  part. 

Dieu!  si  c'était  moi!...  en  deux  temps...  je  vous  aurais... 
crac!...  sans  avoir  peur  que...  Enfin...  la  v'ià  qui  se  met  en 
route... 

RAOUL,  bas. 

Eh!  mais,  je  ne  la  vois  plus! 

d'hAVRECOURT,   de  même. 

Tais-toi  donc! 

GABRIELLE,   qui  a  déjà  monté  quelques  échelons. 

Il  me  semble  qu'on  a  parlé. 
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JEANNE. 

C'est  des  hiboux  qui  se  promènent. 

D'ilAVnECOURT,  à  voix  bosse. 

C'est  bien  flatteur  pour  nous!... 

JEANNE. 

Eh  bien!  enfin...  ètes-vous  arrivée? 

GABRIELLE. 

Tout-à-l'heure...  je  tiens  le  balcon...  (Eiie  ost  sur  le  bnicon.) 
M'y  voilà! 

(En  ce  moment,  d'IIavrccourt  qui  a  rcnionté  vers  le  fond  du  théAlrC   se  met 

à  tousser  fortement.) 

GABRIELLE. 

Dieu  !...  quelqu'un!... 

JEANNE,  «'enfuyant  par  le  fond. 

Sauve  qui  peut!... 

n'HAVRECOURT,   la    r.l<nnnt    pnr    In    main    ou  fond  du  théâtre  et  A 

voix  bnssc. 

C'est  moi! 

JEANNE,   »   pnrt. 

C'est  le  vieux. 

DllAMlKCOL'UT,  toujours  A   voix  basse  et  très-vite. 
Tiens!...   voilà  pour  toi!   (il   lui    mot    une    bourse    dans   In   mnin.) 

A  la  condition  do  courir  au  château...  itrévenir  M"'"  la  mar- 
quise qu'il  y  a  dans  ce  moment  une  jeune  dame  dans  la 
chambre  à  coucher  de  mon  neveu. 

JEANNE,  dn   mi'mn,    riant. 

Quoi!  vous  voulez... 

n'ilAVRECOlRT,   do  m/'me. 

l'as  un  mol  de  [iliis  ! 

JEANNE,  de  m^me. 

Mu  foi  oui!...  c;ï  >'ra  drôle!...  et  grâce  au  ciel,  ça  s'ra 
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Vl'cli!   (Enlevant  l'échelle  qu'elle    appuie  contre  In  maison.)  Pour   pluS 

de  sûreté,  coiipons-Iui  la  retraite!. .. 

(Elle  sort  en  courant  par  le  fond  à  gauche.  La  musique  cesse.) 

SCÈNE  XVIII. 

GABRIELLE,  toujours  sur  le  balcon  à  gauche,  D'HAVRECOURT, 
se  rapprochant  de  son  neveu,  RAOUL,  près  la  porte  de  la   ferme. 

GABRIELLE,  penchée  sur  le  balcon. 

J'ai  beau  écouter...  je  n'entends  plus  rien!  je  me  serai 
trompée  peut-être!  (Appelant  à  demi-voix.)  Jeanne!...  Jeanne!... 
elle  n'est  plus  là...  elle  s'est  enfuie...  me  laissant  toute 
seule...  et  je  ne  sais  si  je  dois  descendre...  c'est  bien  haut... 
(Montrant  la  croisée.)  OU  Continuer  mon  chemin... 

D  IIAVRECOURT,  bas  à  Raoul  qui  veut  s'élancer   vers   le   pavillon  et   le 
retenant  avec  effort. 

Mais. silence!...  il  n'est  pas  temps  encore! 

GABRIELLE,  sur  le  balcon  en  frappant  au  carreau  de  la  croisée. 

C'est  moi!...  monsieur...  moi  Gabrielle,  votre  femme!... 

RAOUL,  à  demi-voix. 

Ah!  je  n'y  tiens  plus  et  je  veux... 

d'hAVRECOURT,  le  retenant  et  à  voix  basse. 

Te  priver  du  plus  grand  bonheur... 

RAOUL,  de  même. 

Lequel? 

d'hAVRECOURT,  de  même. 

Celui  de  savoir  à  quel  point  tu  es  aimé  ! 

RAOUL,  s'arrétant  et  écoutant. 

C'est  vrai!... 

GABRIELLE,   frappant  de  nouveau  aux  carreaux. 

J'ai  fait  ce  que  vous  m'avez  demandé...  et  sans  en  rien 
dire  à  ma  mère!...  je  suis  venue...  me  voici...  je  viens  vous 
demander...  rhospitulilé. 
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RAOl'L,    &    Toix  bosse. 

0  ma  chère  femme! 

d'iiAVRECOURT,  de  même. 

Chul!... 

GABRIELLE. 

Eh  bien!...  il  ne  me  répond  pas!...  Est-ce  que  vous  m'en 
voulez  encore,  Raoul?...  est-ce  que  vous  êtes  toujours 
fâché?... 

d'hWRECOURT,  à  Toix  basse,  et  rutenont   par    le  corps  Raoul  qui  veut 
toujours  rourir  ou  parillon. 

Pas  encore,  le  dis-je  ! 

RAOUL,  A  Toix  basse. 

Mais  voilà  un  quarl-d'heure  qu'elle  attend  ! 

d'iIAVRECOURT,  de  mémo. 

Elle  t'a  bien  fait  attendre  un  mois! 

GABRIELLE,  grelottant. 

Il  fait  nuit...  monsieur,  j'ai  froid...  j'ai  bien  froid...  je 
vais  m'enrhumer. 

HAOt'L,   bas. 

Elle  va  s'enrhumer!  c'est  affreux! 

d'uAVIIIXOL'RT,  do  inémp,  le  retenant  toujours. 

C'est  Irès-bienl...  pour  la  morale. 

(iAllltiiaLE. 

Ouvrez-moi,  Raoul,  ouvrez-moi,  je  vous  en  prie...  (Frap- 
pant du  pied.)  Mais  ouvrcz-moi  donc...  c'est  impatientant! 

n'il  V\  RKCOI  HT,  bas. 

Tu  vois!... 

tiAIiltlKLLE,   virr-inunt  cl  joignant  les  moins. 

Oh!  non,  non,  je  ne  m'impatiente  pas. 

UAULL,  bas. 

Vous  voyez!... 
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GABUIELLE. 

Je  ne  me  fâcherai  plus  contre  vous,  cela  m'a  rendue  trop 
malheureuse!...  mon  ami,  mon  mari,  mon  bien-aimé...  me 
voilà  soumise  et  repentante...  que  veux-tu  de  plus?...  faut- 
il  te  l'allester...  le  le  jurer  à  genoux?... 

RAOUL,  qui  depuis  un  instant  se  débat  contre  son  oncle,   s'échoppe  de  ses 

bras  en  s'écriant. 

Ah!  c'en  est  trop...  je  n'y  tiens  plus...  Gabrielle...  ma 
femme  !... 

d'hAVRECOURT,  le  laissant  aller. 

Ça  n'a  pas  de  patience!... 

GABRIELLE,  poussant  un  cri. 
Dieu!...  Raoul!...   (Se  retournant  et  s'appuyant  toute  tremblante  sur 

le  balcon.)  Quoi!...  monsieur,  c'est  vous!.,   comment  êtes- 
vous  donc  là-bas?... 

RAOUL. 

El  VOUS...  ma  chère  Gabrielle...  là-haut?... 

GABRIELLE,   avec  embarras. 

Moi...  je  ne  sais  pas...  j'étais  là...  par  hasard...  (une 
pause.)  Je  me   promenais...  (vivement.)  Non...  non,  pourquoi 

feindre  et  pourquoi  en    rougir?...   (Se  penchant   d'un  air  soumis.) 

Vous  avez  ordonné,  monsieur,  et  j"ai  obéi...  c'était  mon  de- 
voir I 

d'havrecourt. 

Très-bien,  ma  nièce...  très-bien! 

GABRIELLE,   avec  effroi. 

Et  lui  aussi  !... 

(Raoul  s'élance  dans  le  pavillon.) 
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SCENE  XIX. 

D'il  A  VRI- COURT  a  droite,  LA    MARQUISR   entrant  par    le  fond. 
GABRIELLE,    toujours  sur  le  balcon,  JEANNE. 

I.\  MAUyL'lSK,  entrant  virement. 

Co  que  l'on  vient  de  m'apprend re  est-il  possible  !... 

GABRIKLLIC,  se  retournant  vers  la  croisée  et  se  blottissant. 

Dieu  !  ma  mère  ! 

LA  MARUUlSi:. 

Une  femme...  à  celte  heure...  chez  votre  neveu...  chez 
mon  gendre... 

JEANNE,  à  d'Havrecourt,  bas. 

J'ai  fait  votre  ccmmission. 

d'iiAVUECOURT,    de  même. 

Je  le  vois  bien!... 

LA  MARQUISE,  regardant  Ter*  le  balcon, 
l'^h  oui  !...  l'on  ne  m'a  l)as  trompée...  (En  ce  moment  la  fenêtre 
s'ouvre,  Uabriellc  disparaît  du  balcon.)  clIc  a  boau  disparaître...  je 

l'ai  vue...  et  voilà  pour  la  séparation  des  preuves  authen- 
tiques... il  ne  me  manque  plus  rien... 

d'havrecourt. 
Que  des  témoins... 

LA    MARQLISE. 

Nous  les  aurons...  et  je  cours  confondre  les  coupables. 

(Elle  s'élonce  dans  le  parillon.) 
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SCÈNE  XX. 
D'HAVREGOURT,  puis  JEANNE. 

DHAVRECOURT. 

Que  dit-elle?... 

JEANNE. 

Oui,  la  marquise  est  partie  sans  attendre  les  gens  du 
château  à  qui  elle  a  ordonné  de  la  rejoindre  ici  au  pavillon 
avec  des  flambeaux. 

D'hAVRECOURT,  se  frottant  les  mains. 

Mieux  encore  ! 

SCÈNE  XXI. 

JEANNE,  RAOUL,  GABRIELLE,  LA  MARQUISE, 
D'HAVRECOURT. 

LA  MARQUISE,  tenant  Gabrieîle  par  la  main  et  In  traînant  hors  du 

pavillon. 

Ah!...  vous  ne  m'échapperez  pas...  madame  de  Nanteuil 
ou  toute  autre...  qui  que  vous  soyez,  nous  le  saurons!... 

(Lumière  à  la   rampe.  —  En  ce  moment    paraissent  au  fond    deux  domes- 
tiques  portant  des  torcbes.  ]  Dicu!...   qUC  Vois-jc?...   ma  fiUc 

d'hAVRECOURT,  montrant  Raoul. 
Et  son   mari...  (Gabrielle    se   cache  dans  les   bras  de    Raoul.)   ([ui 

ne  pensent  guère  à  une  séparation.  . 

LA  MARQUISE,  stupéfaite. 

Ma  fille!...  et  comment  est-elle  montée...  là?.. 
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JEANNE,  qui  a  élé    reprendre    son  éclielle    et    regardant  la    marquise    à 

travers  les  échelons. 

Par  l'échelle! 


Et  sa  di2:nilt''? 


LA  MARQUISE,  avec  fierté. 
JKANNE,  imitant  la  marquise. 


Sa  dignité  aussi  ! 

d'hAVRECOURT,  à   la  marquise. 

Laissons-les  faire...  croyez-moi  ..  et  ne  nous  mêlons  plus 
de  leur  ménage...  dans  tous  ceux  qui  sont  bons,  le  mari 
gouverne  1 

JEANNE,  bas  à  Gabrielle. 

Et  la  femme  rogne!...  (vivement.)  sans  que  ça  paraisse!... 

LE  CHOEUR. 

AIR  :  Galop  des  Gondoles.  (Finale  du  troisième  acte  des  Hugtienott.) 

Voulez-vous 

Vos  c'poiix 
Galaiils  pour  leurs  femmes  ? 

Voulez-vous 

Vos  époux 

Complaisants  et  doux?... 

Que  pour  mieux  les  ranger 

Sous  vos  lois,  mesdames, 

Qiio  pour  mieux  les  ranger 

Le  joug  soit  léger! 

GAIiniELLE,  au  public. 

AIR  du  vaudeville  du  Piège. 

Heureux  un  tliêitro  aujourd'hui, 
Quand  il  voit  la  foule  apparaître; 
Il  voudrait  qu'elle  entrât  chez  lui, 
Par  la  porte...  et  par  la  feuètrc... 
Chez  nous,  ainsi  ilussiez-vous  pénétrer, 
(Appuyant.) 

Oh!  tous  les  soirs,  vous  en  êtes  les  maîtres; 
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El  jjuissicz-vous  payer,  sans  inurniurer, 
L'impôt  des  portes  et  fenêtres  ! 

LE  CHOEUR. 

Voulez-vous,  etc. 


te^iii^/^ 
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PERSONNAGES.  ACTEURS. 


TRISCOM,   grnnil  pri-lre  de  la  déesse MM.   Blaisot. 

MAKUOCH  I',  sncrilicnleur  .....        Fertille. 

SIMOUN,  clesserTBnt  de  la  pagode Gbofkhoy. 

SÉLINO,  jeuiip  ncolyte  nllnclic  à  la  [ni^odi»    ....  Desc.  ii  amp  s. 
LE    CAPITAINE    D' ES  TEU  V  I L  L  E .     officier  de 

In  ma.  lue  fraorni-ic Pasteiot. 

GÉKONVAL,  fermier  général L*MDH0t. 

JADKSE.  doraeslijii>  de  Trinroli        — 

NAUJA,  dées'O ....  M"'*   RosE-Chkbi. 

Z I  LIA,  nièce  de  Trincoli Marthe. 

LA    DLT.HESSE    DE    .MONTAUKON Lambobik. 

IIORTENSE,  fille  de  In  ducbcssp Vallée. 

PRftinFs.  INDIEKS  ct  I>ir)tE:vNEs.  —  Exempts.  —  Dombstioces. 

—  Jflres  Filles. 

A  Eldoia<l<>,  Ile  incinnvie  de  In  mer  des  Indes,  .iu  premier  ncle;  à  Bordeaux, 
dnn»  l'hi'.lrl  do  In  duchesse  de  Monlauron  nu  deuxième  nc'.e;  à  Versailles 
B'i  troisième  aete. 
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ACTE   PREMIER 


Le  grand  vestibule  du  temple  de  Mondiana.  —  Trois  portes  au  fond  :  celle 
du  milieu,  qui  conduit  dans  le  sanctuaire  où  se  tient  la  déesse,  est  fermée 
par  un  voile  de  gaze;  la  porte  à  gauche  conduit  à  un  souterrain  ;  la  porte 
à  droite,  dans  des  apparlenicnts  intérieurs.  Le  reste  du  temple  forme  une 
rotonde  soutenue  par  des  colonnes.  (Voir  un  dessin  de  ce  genre  dans 
VUilivem  pittoreaqtie.  Ce  décor  sera  à  la  volonté  du  peintre,  à  la  condition 
d'ol)?erver  l'indication  suivante.)  A  droite,  sur  le  premier  plan,  une  porte 
conduisant  aux  cuisines,  et  près  de  cette  porte,  adossée  dans  le  mur,  en 
pan  coupé,  une  statue  assise  de  Brahma.  De  l'autre  côté,  à  gauche  en 
regard,  une  statue  ou  un  tableau  représentant  un  singe  vert. 


SCENE  PREMIERE. 
TRINCOLI,  SIMOUN. 


SIMOUN,  assis,    boil  ù    même  une    bouteille,    puis    s'arrête    en  entendant 

entrer. 
Dieu!  le  grand  prêtre!...  (ll  cache   sa  bouteille,  se  lève  et  va  A 

Trincoii.)  Salut  au  grand  Trincoli,  qui  rrgnc  sur  l'ile  d'Eldo- 
rado, chef  suprême  de  la  pagode  de  Mondiana... 
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TRlNtOLI. 

Assez!  quoi  de  nouveau? 

SIMOUX. 

Des  corbeilles  de  fleurs  et  de  fruits,  dos  paniers  de  gi- 
bier qu'on  apporte  pour  la  déesse,  et,  de  plus,  des  t'tran- 
gers,  des  Européens  qui  viennent  do  nous  arriver. 

TUINCOLI,  avec  joie.  • 

Tar  un  naufrage!...  on  ne  débarque  jamais  aulreinenl 
dans  ce  beau  pays,  grâce  aux  récifs  et  bancs  de  corail  qui 
nous  entourent. 

AIR  :  De  sommeiller  encor,  ma  chère.  {Fanchon  la  Vielletae.) 

Bleu  dos  voyageurs  vcridiquos 

Ont  parle  de  l'Elflorado, 

De  ses  richesses  autlinitiques... 

Mais,  vu  nos  rochers  à  Heur  d'eau, 

Quand  il  y  vient,  nul  ne  nous  quitte. 

Va  nuire  ile,  grâce  à  ce  point. 

Ne  peut  jamais  être  dccrito 

Qin'  par  ceux  qui  n'y  vieiincut  point  ; 

Klie  ne  peut  être  décrite 

Que  par  ceux  qui  n'y  viennent  point. 

SI.M0UN, 

On  voit  d'ici...  bien  loin...  bien  loin  en  rade,  deux  gros 
vaisseaux  à  l'ancre...  et  une  petite  chaloupe  vient  d'abordei", 
montée  jiar  trois  hommes... 

TUIN<.t)l.l. 

Que  demandent-ils  ? 

SIMOUX. 

Des  renseignements  au  sujet  d'un  vaisseau  naufragé  il  y 
a  quatorze  ans,  venant  d'un  royaume  nommé'  Hordeaux.  Il 
portait,  disent-ils,  plusieurs  passagers... 

TUINCOLI,  bnis(|ueincnt. 

Qui  ont  tous  péri  ! 

SI.MOIJN. 

El  lui  chargement  de  tonneaux  du  pays... 
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TRI.\COU. 
Qu'on    a    presque    tous    sauvés...    (Regardant    Simoun   d'un  air 

défiant.)  Vous  OU  savcz  quelque  cliose... 

SIMOUN,  effrayé. 

Moi!... 

TRINCOLI. 

Nous  parlerons  de  cela!  songeons  au  plus  pressé,  (a 
jadèsequi  entre.)  Qu'un  de  CCS  étrangers  soit  admis  dans  cette 
pagode...  un  seul...  et  qu'on  fasse  prévenir  Mardoche. 

(jadèse    sort.) 
SIMOUN,  effrayé. 

Le  grand  sacrificateur  ! 

TRINCOLI. 

Il  a  voyagé  dans  les  Indes...  il  nous  dira  quels  sont  ces 
étrangers... 

SIMOUN. 

Pourquoi  ne  pas  vous  adresser  tout  uniment  à  notre 
déesse...  qui  est  la  fille  de  Brahma...  qui  sait  tout?... 

TRINCOLI,  haussant  les  épaules. 

Qui  sait  tout  !  c'est  vous.  Simoun,  qui  parlez  ainsi  !  vous, 
qui  depuis  vingt  ans  êtes  portier  de  cette  pagode  !  Écoutez- 
moi  ;  je  me  lais  vieux...  je  suis  souvent  malade,  et  il  me 
faut,  pour  me  suppléer  dans  les  grandes  occasions...  quel- 
qu'un on  qui  je  trouve  un  dévouement  complet  et  aveugle... 

SIMOUN. 

Pour  aveugle... 

TRINCOLI. 

Je  le  sais!  aujourd'hui  déjà,  pour  me  débarrasser  d'un 
fardeau  pesant...  je  marie  Zilia,  ma  nièce. 

SIMOUN. 

Jour  de  fête  pour  la  pagode...  il  faudra  alors  qu'il  fasse 
beau  temps,  et  la  déesse... 

II.  —  xxxii.  10 
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TRINCOLI,   nvpc  coîèrP. 

La  déesse!...  Ah  !  mon  bon  Simoun!...  il  va  des  moments 
où  je  me  surprends  ù  regretter  le  Singe  vert,  prédécesseur 
de  Nadjn.  Au  moins,  ce  dieu-là...  on  en  faisait  ce  qu'on 
voulait!  Je  l'ai  quelquefois  rossé  d'importance...  Mais  je  le 
regrette  ! 

SIMOUX. 

Miséricorde!  vous  avez  battu  notre  divin  Singe  vert, 
une  des  incarnations  de  Brahma  ! 

TRINCOM. 

Encore  Brahma!...  apprenez  donc,  Simoun,  puisqu'il  faut 
tout  vous  dire,  que  notre  ancien  dieu  le  Singe  vort,  (simoun 
se  courbe  nvec  respect.)  au  nom  duquol  je  rendais  des  oracles 
et  que  j'étais  parvenu  à  faire  passer  pour  immortel,  venait 
d'expirer  dans  mes  bras... 

SIMOUN. 

Quoi!... 

TiuNcor.i. 
Diinc  indigestion  do  noix  do  coco. 

SIMOUN. 

Il  est  mort?  réellement  mort! 

TRINCOM. 

Mon  ami.  vous  êtes  insupportable...  oui,  mort,  parfaite- 
ment mort.  Mais  il  s'agissait  de  cacher  au  peuple  cette  fin 
triviali'  de  la  divinité  qu'il  adorait;  par  une  nuit  sombre  et 
orageuse  j'enveloppai  religieusouient  fou  le  Singe  vert  dans 
des  bandelettes... 

SIMOUN. 

Sacrées!... 

TRINCOU. 

Je  lui  attachai  une  pierre  au  col  cl  je  le  jetai  à  la  mer... 
C'est  bien  1 

SIMOUN,   A  pnrl. 

Je  frémis! 
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TniNCOLI. 

Mais  ce  n'éluil  pas  loiil!  il  fallait  lui  trouver  un  rempla- 
çant. J'y  songeais  en  me  promenant  le  long  du  rivage... 
C'était  le  lendemain  du  naufrage  qui  jeta  sur  nos  bords  ces 
barriques  de  Bordeaux... 

SIMOUN, 

Ce  nectar  d'Occident... 

TRIXCOLI. 

Dont  je  vous  parlerai  tout-à-l'heure  !  Je  m'occupais  à  les 
recueillir,  ainsi  qu'un  instrument  magique  dont  j'ignorais 
l'usage  et  que  j'ai  su  depuis,  par  Mardoche,  porter  le  nom 
barbare  de  baromètre...  lorsque,  nouveau  miracle,  j'aper- 
çois dans  un  même  berceau  un  garçon  de  quatre  ou  cinq 
ans  et  une  petite  fille  charmante,  de  deux  ans  à  peu  près, 
poussés  vers  !e  rivage... 

SI.MOUN. 

Par  la  volonté  de  Brahma. 

TRINCOLI. 

Et  par  le  naufrage  de  la  veille!  Le  petit  garçon,  je  le  fis 
élever  pour  le  service  de  la  pagode.  Et  quant  à  la  jeune 
fille...  il  m'était  venu  une  idée...  que  vous  n'auriez  pas  eue, 

Simoun... 

SIMOUN. 

Brahraa  ne  m'en  envoie  jamais! 

TRINCOLI. 

Je  la  dépose  dans  le  sanctuaire,  et  bientôt  le  tam-tam 
sacré  et  l'oracle  annoncent  au  j)euple  que  le  Singe  vert 
vient  de  se  transformer  en  une  jeune  déesse!  On  accourt 
en  foule,  on  crie  au  miracle,  et  grâce  à  cette  innocente  su- 
percherie, je  conserve  ma  puissance! 

SIMOUN. 

Homme  de  génie  ! 

TRINCOLI. 

Non  !  car  si  j'avais  pu  prévoir  l'avenir,  j'aurais  choisi  un 
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diou  plus  facile  à  gouverner.  Dans  le  commencement,  cela 
allait  bien.  Nadja  se  laissait  conduire,  me  laissait  faire  !  Ce 
n'est  plus  ça  aujourd'hui!  Elle  a  des  idées...  des  caprices... 
des  volonlés  môme!...  Dès  que  mon  baromètre  tourne  à 
l'orage,  c'est  l'instant  qu'elle  choisit  pour  promettre  du 
beau  temps. 

AIR  :  Qu'il  est  Oatlour  d'c'pouscr  colle.  {Le  Jaloux  malade.) 

Son  obsliiialion  profonde 

No  veut  plus  (juc  des  jours  sereins, 

Elle  veut  bannir  do  ce  monde 

El  les  ennuis  cl  les  chajjrins! 

Elle  vent  iju'oii  plaise  sans  cesse 

El  supprimer  à  l'avenir 

Et  la  laideur  oi  l,i  vieillesse! 

SIMOUX,  effrayé. 
Grand  Dieu!  qu'allez-vous  devenir? 


Hein?. 


TUIXCOLI. 

SIMOUN. 
Grand  Dieu  !  que  va-t-il  devenir  ! 


Ah!  çà,  elle  veut...  elle  veut!  elle  se  croit  donc  réellc- 
mcnl  déesse? 

TRINCOIJ. 

Oui  certes!  elle  n'en  doute  pas!  je  me  serais  bien  gardé 
de  faire  dépendre  mon  sort  de  la  discrétion  d'un  enfant,  mais 
la  tienne  !... 

SIMOUN. 

Vous  pouvez  y  compter...  comme  sur  m  i  lidélilél... 

TIUNCOM. 

Prends  garde  !.. .  on  ne  peut  me  tromper!...  là,  dans  ce  ca- 
veau sacré  dont  je  le  confie  souvent  la  clef...  sont  renfer- 
mées ces  barriques  étrangères...  et  j'ai  cru  voir... 
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SIMOUX,  effrayé,  à  part. 

0  ciel!...  (Haut.)  lili  bien!  oui...  j'ai  reiiianiuô  souvent 
qu'après  avoir  savouré  celle  licjucur,  vous  tombiez  clans  des 
ravissements,  clans  de  saintes  extases,  cjue  j'ai  voulu  con- 
naître aussi  par  piété... 

TRIXCOLI,   fronçant  le  sourcil. 

El  tu  deviens...  très-pieux!  trop  peut-être!... 

SIMOU>f. 

C'est  possible,  avec  l'àgc!...  mais  comment  l'avez-vous 
découvert"?  car  pour  qu'on  ne  s'aperçût  pas  du  vide,  j'avais 
soin  de  remplir  avec  du  sable  la  barri({ue  où  je  puisais... 

TRINCOLI. 

Ah!  ah!  c'est  donc  ainsi... 

(On  entend  un  ch-int  en  dehors  du  sanctuaire.) 
AIH  :  Heine  ;i  qui  U  beauté.  (A'e  Touchez  pas  à  la  Reine.) 
CUOEUK,  au  dehors. 

0  toi  dont  la  beauté 
Jouit  (le  l'immortalilé. 
Déesse,  dans  ce  jour, 
Reçois  nos  chants  d'amour! 
TRIXCOLI,  piirhuit  pendnut  le  chant. 
SdcnCel...  (Montrant  la  porte  du  fond  qui  est  fermée  par  une  gaze.) 

La  {)rière  du  malin  m'appelle  près  de  la  déesse.  (Écoutant 
vers  la  porto  à  droite.)  C'est  Mardoche  !...  et  sans  doute  cet  étran- 
ger! (Donnant  une  clef  à  Simoun.)  Tiens,  va  chercher  pour  la  fête 
d'aujourd'hui  le  breuvage  sacré...  et  ne  commence  pas  sans 
moi...  ou  sinon... 

SIMOUX. 

Ne  craignez  rien,  j'attendrai! 

(Sur  la  ritournelle  do  l'air  précédent,  Simoun  outre  dans  le  souterrain  à 
gauche  dont  il  referme  la  porte.  —  Trincoli  sort  par  la  porto  qui  est  sur 
le  second  plan  ù  gauche.) 
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SCENE    II. 

AlARDOCIIE,  entrant  par  la  porte  à  droite,  D'EST1']R  VILLE. 

MARDOCIIE. 

Ne  vous  effrayez  pas,  seigneur  cHranger,  de  ce  corridor 
sombre...  suivez-moi.  (voyant  d'Esterviiie  pnrnitre.)  Un  oftîcier 
de  marine  ! 

D'eSTERVILLE,   regardant  Mardoche. 

Eh!  mais!...  ce  n'est  pas  là  une  ligure  du  pays. 

MARDOCHE. 

Ne  à  Vaiigirard!...  près  Paris. 

d'ester  VILLE,  gaiement. 

J']l  moi  à  Paris!...   j)rés   Vaugirard.    Embrassons-nous 
d'abord!  un  comjialriole  dans  la  mer  des  Indes... 

mardoche. 
Dans    ces   parages  inconnus   où  j'ai  élti  jelô   par   une 
Icmpéle. 

d'estehvilli:. 
Nous  de  même... 

MARDOCIIE. 

On  n'y  arrive  (juc  comme  cela! 

d'estervili.e. 
Oucl  dey  I-,'.  ,|c  lalilude  •/ 

.\L\iU)iM  HE. 

Je  n'en  sais  rien  ! 

d'ester  MLLE. 

Le  nom  du  pays? 

MARDOCHE. 

ICldorado. 

d'ester VILLE. 

liicoiiiiii  sur  la  carie. 
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M.VRDOCIIE. 

Comme  bien  d'autres! 

d'esterville. 
El  depuis  quand  dans  cette  ile? 

MARDOCHE. 

Depuis  quatorze  ans! 

D'eSTERVILLE,   arec  joie. 

Bravo  ! 

MARDOCHE. 

Cela  vous  plaît  à  dire  ! 

d'esterville. 
N'étiez-vous  pas  de  l'équipage  d'un  navire  que  nous  som- 
mes chargés  de  découvrir...  et  dont. nous  avons  aperçu  hier 
les  restes  ensablés  contre  des  rochers,  la  frégate  le  Caïman 
de  Bordeaux:' 

MARDOCHE. 

Précisément  !...  Mardoche,  ancien  maître  d'hôtel,  intendant 
et  factotum  de  monsieur  le  duc  de  .Monlauron,  lequel  m'avait 
chargé  de  conduire  à  Pondichéry,  près  d'un  grand -oncle 
qui  désirait  l'adopter,  Charles  de  Montauron,  son  tils,  mon 
jeune  maître,  âgé  de  cin([  ans. 

d'esterville. 

C■(■^t  bien  cela  ! 

MARDOCHE. 

Quoicpie  intendant,  monsieur,  j'étais  honnête  homme... 

d'estervu^le. 

En  vérité  1 

.MARDOCHE. 

Dévoué  à  mes  maîtres!...  C'est  un  roman  que  mon  his- 
toire... les  choses  les  plus  extraordinaires! 

d'esterville,  riant. 

Je  le  vois  déjà  par  le  début. 


176  COMÉDIES-VAUDEVILLES 


M.VRDOCIIE. 

La  suite  est  bien  plus  singulière  encore!...  j'élais  philo- 
sophe... monsieur,  tenant  peu  ;i  l'argent  pour  moi!...  mais 
j'avais  une  petite  lille  qui,  en  venant  au  monde,  avait  causé 
la  mort  de  sa  mère,  une  petite  fille,  pour  laquelle  je  révais 
la  fortune,  et  j'employai  toutes  mes  économies  d'intendant 
en  une  partie  de  Médoc,  première  qualité,  que  je  chargeai  à 
bord  du  Caïman,  espérant  le  reveudre  à  Pondiciiéry  avec 
un  immense  bénéfice... 

d'estervillk. 

Spéculation  superbe. 

M.vnuocuE. 

Si  le  sort  n'était  venu  mettre  de  l'eau  dans  mon  vin...  un 

naufrage  horrible  !  notre  vaisseau  brisé  1  Mes  barriques  de 

Médoc  s'élevaient  sur  la  pointe  des  vagues...  Ruiné,  ruiné! 

monsieur!  et  ce  n'était  rien  encore.   J'aperçois  le  berceau 

où  reposaient   mon  jeune   maître  ot  ma  pauvre  fille...  Mon 

Ursule  emportée  parles  Ilots!...  je  m'élance...  mais  déjà  je 

les  avais  perdus  de  vue,  et  entraîné  moi-mémé,  ma  perle 

était  certaine... 

Alli  du  vuiidcvillo  du  Baiser  an  porteur. 

Qiiund  uu  rocher  ou  l'Océan  avi'lo 
Viiil  .1  mes  yeux  défoncer  un  tonneau... 
Kt  in'élancant  dans  la  futaille  vide, 
Je  naviguai  sur  ce  frèh'  vaisseau  ! 
Fils  d<:  Medoc  !  et  reiineuii  tle  l'eau! 
Vin  généreux,  oui,  plulôl  deux  fois  qu'une, 
Jo  dois  y.iiUer  <t  hcnir  son  secours! 
P.ir  sa  pr.'scnre,  il  faisait  ma  forlunn, 
Par  son  absence,  il  a  s.iuvc  mes  jours! 

d'esti:»vii.i,i;. 
Et  vous  n'avez  plus  entendu  parler  ni  de  voire  fille,  ni  de 
votre  jeune  maître  Charles  de  Montauron,  sur  lequel  M.  de 
la  Bourdorinayc,  notre  amiral,  m'avait  chargé  de  prendre 
des  renseignements?  fnegardnnt  .Mnrdociio.)  Je  vois  (pril  n'y  a 
plus  d'espoir. 
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MAHDUCHE. 

Peut-être  ! 

d'esterville. 
Que  voulez-vous  dire  ? 

MARDOCHE. 

Qu'il  y  a  ici  un  coup  à  tenter...  qui  n'est  pas  sans 
danger. 

d'esterville. 
C'est  différent  !  je  reste  ! 

(Il  allume  sa  pipe,  pendant  que    Mardoche  remonte  le  théâtre  et  regarde  si 
personne  ne  les  écoute.) 

MARDOCHE,   à  demi-voix. 

On  ne  fume  pas  ici  ! 

d'esterville. 

Et  pourquoi  ? 

MARDOCHE. 

Parce  que  vous  êtes  dans  la  pagode  de  Mondiana...  dont 
je  suis  un  des  desservants... 

d'esterville. 

Vous  ! 

MARDOCHE. 

Sacrificateur!  c'est-à-dire,  en  Europe,  cuisinier  du  grand- 
prêtre  Trincoli,  homme  très-rusê,  trcs-habile...  mais  par 
bonheur  très-gourmand. 

d'esterville. 

Et  comment  vous  trouvez-vous  investi  de  cette  haute  di- 
gnité? 

MARDOCHE. 

Silence!...  De  l'autre  extrémité  de  l'ile  où  l'on  m'avait 
recueilli  lors  de  mou  naufrage,  on  m'avait  envoyé  un  jour 
apporter  à  la  pagode  l'impôt,  qui  est  perçu  très-rigoureuse- 
ment, et  qui  consiste  en  fruits,  légumes,  viandes  et  poissons 
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pour  l'autel  de  la  déesse,  ou  plutôt  pour  la  table  de  Trin- 
coli.  Je  pénétrai  jusqu'à  celui-ci.  Il  était  couché  sur  un 
divan.  Près  de  lui  était  placé  un  breuvage  sacré  dont  il 
s'humectait  souvent...  et  à  la  couleur...  je  dirai  presijue  au 
bouquet  de  celle  liqueur  divine,  il  me  sembla  reconnaître 
mon  Médoc! 


D  ESTIiRVILLli. 


Est-il  possible! 


MAnnociiE. 
.Mon  infortuné  Médoc  !...  et  le  doute  ne  me  fut  plus  permis, 
en  voyant  à  la  muraille  un  baromètre  venant  de  notre  na- 
vire naufragé,  baromètre,  dont  malgré  sa  science,  le  grand- 
prctre  ignorait  l'usage.  Je  lui  enseignai  la  manière  de  s'en 
servir.  De  là  date  ma  faveur,   cl  dès  ce  moment,  je  n'ai 

cessé  de  l'épier  avec  adresse...  (Monlranl  lo  statue  de  Brahma,  qui 
est  sur  le  premier  pion  à  droite.)  Par  cette  Statue  dc  Brahma,  (Tou- 
chant un    ressort  qui  fait    disparaUre    la  figure    du  dieu)   donl    la   ICtC 

est  creuse  à  dessein  (car  c'est  par  là  que  le  grand-prétre 
rend  ses  oracles),  et  en  louchant  ce  ressort...  j'observe  le 
plus  que  je  peux. 

d'esteuville. 
J-:h  bien?... 

mahouciil:. 

Eh  bien!   attendez...   (il  pousse  un  ressort,   le  guichet  se  referme.) 

J'ai  beau  voir  par  les  yeux  de  Brahma...  je  n'ai  encore  ricQ 
I»u  apprendre  de  ce  Trincoli. 

u'i-STEUVIM.Ii:. 

Alors  vous  ne  savez  rien  de  plus? 

BIARUOCllIi:. 

Je  sais  qu'il  y  a  ici  une  jeune  lille,  une  dées.sc  que  l'on 
lient  cachée  au  fond  du  sancluaiie.  On  ne  la  montre  qu'aux 
jours  solennels,  comme  celui-ci,  par  exeini»le...  mais  dans  le 
peu  dc  fois  qu'il  m'a  été  possible  de  l'entrevoir,  j'ai  trouvé, 
vous  le  dirai-je,  que  la  déesse  rac  rcssemblail. 


I,A     DÉESSE  179 


D  ESTERVILLE.  nvec  un  étonnement  comique. 

Oh! 

MARDOCHE. 

Ou  plutôt  à  ma  femme. 

d'esterville. 

Vous  croyez  ! 

MARDOCHE. 

C'est-à-dire  que  j'en  suis  sûr...  cl  quoique  je  n'aie  jamais 
pensé  à  lui  donner  un  état  comme  celui-là,  ça  ne  me  déplaît 
pas  de  voii-  qu'on  l'adore.  Mais  silence,  voici  la  nièce  du 
grand-prêtre...  Zilia...  qui  se  marie  aujourd'hui. 

d'esterville. 

Si  nous  l'inlcrrogions? 

MARDOCHE. 

C'est  facile!  car  elle  parle  volontiers. 

SCÈNE  III. 
Les  MiÎMEs;  ZILIA. 

ZUJA. 

Enfin  c'est  donc  pour  aujourd'hui!  Et  me  voilà  déjà 
prête...  je  ne  suis  pas  mal...  n'est-ce  pas?...  (Apercevant  d'Es- 
tprviiip.')  Ah!  mon  Dieu...  un  étranger! 

MARDOcrn:. 
Rassurez-vous,  Zilia,  c'est  un  Français  cl  les  Français  sont 
généralement  très-aimables...  (a  pnn.)  A  ce  qu'ils  disent. 

d'esterville. 

Ils  savent  du  moins  apprécier  les  jolies  femmes,  et  je  vous 
trouve  charmante. 

ZILIA. 

A  cause  de  mon  habit  de  noces...  ccln  va  si  bien...  car 
on  me  marie  aujourd'hui...  à  Sélino...  le  plus  beau  garçon 
de  nie. 
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d'esterville. 
Il  doit  s'eslimor  biea  heureux  ! 

ZILIA. 

Je  n'en  sais  rien  ! 

d'esterville. 
Est-il  possible! 

ZILIA. 

Il  est  si  dévot!  il  ne  pense  qu'à  la  déesse.  Il  ne  parle  que 
d'elle...  je  crois  môme  qu'il  en  rôve!...  Matin  et  soir  il  vient 
faire  sa  prière  à  Nadja  et  se  prosterne  devant  son  aulel 
qu'il  orne  de  Heurs...  enfin  il  ne  sort  pas  quasiment  île  la 
pagode. 

d'esterville. 

En  vérité! 

ZILIA» 

Ce  qui  lui  donne  une  réputation  de  sainteté  dont  mon 
oncle  le  grand-prètre  est  ravi...  Mais  pas  moi!  (^est  en- 
nuyeux, un  mari  dévot  à  ce  point-là...  ul  je  n'eni»  iids  pas, 
quand  nous  serons  mariés,  qu'il  passe  sa  vie  à  genoux. 

d'esterville. 
Si  c'est  aux  vôtres?... 

y.iLiA. 
Du  tout,  à  ceux  de  la  déesse...  qu'il  a  le  droit  de  contem- 
pler une  fois  par  semaine,  car  il  demeure  ici,  au  tomiile;  il 
y  est  atlaché  1 

d'esterville. 
par  sa  famille... 

ZILIA. 

Sa  famille?  il  n'en  a  pas!  11  est  trop  distingué  pour  en 
avoir  une...  Mon  oncle  Trincoli  prétend  qu'il  descend  de 
Djcbby,  le  mouton  céleste,  la  cent  trente-deuxième  incar- 
nation de  Brahma!  le  fait  est  qu'on  ne  lui  connaît  ni  père... 
ni  méro...  ce  qui  lui  fait  un  grand  lionnoiir  !  car  cela  prouve 
(pi'il  est  tombé  tout  droit  du  ciel  !... 


I,A      UKKSSK  181 


D  ESTERVILLE,    A    part. 

C'est  bien  cola! 

ZlUA. 

L'année  de  ma  naissance!...  Voilà  pourquoi  mon  oncle 
prétond  qu'il  m'est  destin»'. 

MARDOCIIE. 

Et  dites-moi,  belle  Zilia,  sans  mentir...  la  main  sur  la 
conscience...  quel  âge  avez-vous? 

ZILIA. 

Ah!  dame!...  je  ne  le  dis  plus,  parce  que  dans  ce  pays 
où  l'on  se  marie  à  douze  ans...  on  a  l'air  d'une  vieille... 
quand  on  n'est  pas  encore  en  ménage  à  quatorze. 

MARDOCIIE. 

Vous  les^avez  donc? 

ZILIA. 

Ail!  mon  Dieu!...  Est-ce  que  je  l'ai  dit? 

d'esterville. 
Oui,  sans  doute!.  .   mais  vrai!...    vous  ne  les  paraissez 
pas. 

ZILIA. 

Vous  êtes  bien  bon. 

d'esterville. 
Et  de  plus  vous  êtes  d'une  gentillesse... 

MARDOCIIE. 

D'une  gi'àce... 

d'esterville. 
D'une  élégance! 

ZILIA. 

Vous  dites  cela  à  cause  de  mon  collier... 

d'esterville. 
Non!... 

ZILIA. 

Si...  si...  Le  t'ait  est  qu'il  n'est  pas  mal!... 

Scribe.  —  Œuvres  compiôti;.^.  lI">o  Série.  —  'i-2"^o  Vqi,    —    Il 
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n'ESTKRVIU.E,  le  regardant. 

Il  est  charmant .'...  le  col  aussi!...  iiu  écusson  graviî! 

.MAHDOCIIE,  de  mémo  ol  «  pnrt. 

Les  armes  de  la  famille  3Ionlaiiron. 

zii.iv. 
C'est  mon  tianco  qui  me  l'a  donné  ! 

DESTERVILLE,  pousBant   un    cri. 

Lui! 

zn.iA. 

Mais  oui,  c'est  lui,  pas  d'autres!...  et  je  m'en  suis  pan^e, 
parce  que  ce  malin...  avant  notre  mariage,  j'ai  une  entrevue 
avec  la  déesse  qui  doit  me  faire  une  exhortation...  c'est 
mon  oncle  qui  le  veut...  et  il  m'attend  cliez  lui  pour  me 
faire  la  sienne...  n  fera  deux. 

Ensemble. 
Ain  nouveau. 
MAUnOCIIE. 
D'espérance  j'ai  ircssaiUi  ! 
Voilà  Fon  voyage  fini. 
Oui,  tout  me  dit  qu'il  est  ici. 
J'en  suis  sûr,  à  prcscnl,  c'est  lui  ! 

d'esteiiviixe. 

D'espérance  j'ai  tressailli  ! 
Voilà  mon  voyage  fini. 
Oui,  imit  me  dit  qu'il  c-t  ici. 
J'en  SUIS  sur,  à  prc^cut,  c'est  lui. 

/II.IV,   seule. 

El  moi,  je  vais  cherchant  sans  cesse 

Mon  mari  qui,  je  le  vol, 
Toujours  demande  à  la  déesse 
Sans  rien  rac  demander  à  moi! 

Ensemble. 

MARDOCIIE. 
D'espérance  j'ai  tressailli,  etc. 
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D  ESTERVILLE. 

D'espérance  j'ai  tressailli,  etc. 

ZII.IA. 

Ali!  quel  tourmont!  iih!  quel  ennui, 

D'avoir  un  dcvot  pour  ni;iri  ! 

Faudra-t-il  donc,  comme  aujourd'hui, 

Que  toujours  je  coure  après  lui  ! 

(Elle  leur  fait  la  révérence  et  sort  par  la  porte  à  gauche.) 

SCÈNE  IV. 
MARDOCHE,  D'ESTER  VILLE. 

-^  d'esterville. 

Plus  de  doute  !  Sélino  esl  le  jeune  duc  de  Montauron. 

MARDOCHE. 

Et  la  déesse  est  ma  fille  ! 

d'esterville. 

Inutile  de  faire  d'autres  recherches.  Il  s'agit  seulement 
de  les  enlever  tous  les  deux...  fût-ce  de  vive  force. 

iMAUDOCHE. 

Et  comment? 

D  ESTERVILLE,  se  dirigeant  vers  la  porte  à  gauche. 

Je  n'en  sais  rien...  enlevons  toujours. 

MARDOCHE,  le  retenant. 

Combien  ôtes-vous? 

d'esterville. 

Je  suis  seul  !  mais  deux  matelots  au  bord  de  la  mer  gar- 
dent noire  chaloupe. 

MARDOCHE. 

Une  armée  de  trois  hommes  dont  un  seul  effectif  et  sous 
les  armes  ! 

d'esterville. 

Qu'importe? 
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MAnnociiE. 
Il  iiiiporle  qu'il  y  a  dans  celle  ile  trois  ou  quatro  mille 
habitants  qui  ne  se  laisseront  pas  enlever  leur  déesse!...  (ju'il 
y  a  ici  dans  ce  temple  deux  cents  braves,  sans  me  compter, 
gardiens,  lévites,  sacrificateurs,  tous  vivant  de  l'autel,  qui 
se  feraient  tuer  pour  leur  idole...  et  de  plus,  en  cas  de 
défaite,  ils  ont  pour  la  déiober  à  vos  recherches  une  foule 
de  passages  secrets...  Tenez...  tenez,  en  voici  un... 


SCENE  V. 

LkS   mûmes;    simoun,    sorlmU    i\o    1(1    porte    pincée   A    gaucho    de   la 
slntiio  et  (|u'il    laisse  ouverte. 

d'esterville. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  celui-là? 

MMIDOCIIE. 

Silence!  .. 

SIMOL'N,  un  pou  gris,  lennnl  une  grande  cruche  de  vin. 

No  commence  pas  sans  moi...  a-l-il  dit  V  je  l'ai  attendu!,.. 
je  n'ai  pas commenc'!...  seulement,  j'y  ai  j^oùlé...  pour  voir 
si  c'était  bien  du  même  ! 

d'kSTEHVII.I.E,   bo»  ii  .Mnrdocht». 

D'où  sorl-il  •/ 

MAKDUCIlk' 

De  leur  cave  !  où  sont  renfermés  mes  tonneaux  de  Médoc. 

d'esteuville. 
Qu'ils  ont  recueillis  du  naufrage. 

MARDOCIIE. 
Kl    auxquels    ils    dDUnCUl    asile.    (Montrant  simoun    qui    boil.) 

Comme  vous  voyez. 
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SIMOUN,   iini  vient  do  boire  une  gorgée. 

C'est  hioii  (lu  mriiie  !  ol  après  y  avoir  goûté  ..  j'allais  en 
boire. 

MARDOCHK,  nven  colèn'. 

Voir  ainsi  devant  moi  piller  mon  bien! 

d'ester  VILLE. 

Silence!... 

SIMOUN,   liuvnnt. 

C'est  encore  du  même...  J'allais  en  boire...  quand  j'ai 
senti  que  l'extase  commençail  !...  elle  allait  commencer, 
Texlase! 

AIH  :  Conlentons-nuus   (l'une  simple  bouleillo. 
De  Triucoli,  (jiii  m'observe  sans  cesse. 
Je  11)0  snis  (lit  :  Rejouions  l'dMl  jaloux. 

MARDOCHE,  qui  a  éti}  retirer  la  clef  de  la  porte  du  fond,  lui  en  présente 
une  autre  en    lui  disant  : 

El  votre  clcry 

SIMOUN. 
Tiens!  ma  rlef  que  jelaissol 

MARDOCIIE. 

Brahma pourrait  se  fàclier  contre  vous! 

SIMOUN. 

Il  a  raison  I...  et  par  linéique  mystère, 
Quelque  miracle,  il  va  nous  étonner  ! 
Car  sous  mes  pas  je  sens  trembler  la  terre 
Et  vois  déjà  la  pagode  tourner. 

(il  son.) 

SCÈNE    VI, 
MAUDOCIIE,  D'ESTERVILLE. 

MARDOCIIE. 

Écoulez  bien,    mon   ofiicier!  ("c  souterrain,  dont  ils  oui 
l'ait  leur  cave,  et  dont  voici  la  clef...  descend  jus(iu'à  un 
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groupe  de  locliers  (}ui  s'avance  dans  la  mer.  l'ar  là,  vous 
pouvez  rejoindre  voire  canot,  avec  lui  regagner  vos  bâti- 
ments en  rade...  et  cette  nuit...  ce  soir,  revenir... 

d'estkkvim.e. 
Pour  enlever  de  gré  ou  de  force  le  jeune  duc! 

MAUnOClIK. 

La  déesse  !...  et  moi  aussi  ! 

d'esteiivili.k. 
C'est  convenu  ! 

.MAUDOCME,   le  relenaiil. 

Une  grâce  encore  !...    ne  laissez  pas  lo  reste  de  mon  vin 
de  Médoc  à  ces  profanes  qui  n'en  ont  déjà  que  trop  usé. 

Allt  (le  Jf«»ionnc.  (Da(.avhac.) 

Dérobons  ce  divin  breuvage 
A  la  soif  de  ce  vieux  frocard  ! 
Quinze  ans  th;  fùl  el  le  voyage 
Ka  ont  dû  faire  nn  vrai  nectar! 

d'estehvim.e. 
Nos  matelots 
Sur  nos  vaisseaux 
Vont  à  rinslaiil  lianspoil<r  vos  louiicaux! 

MMinociiE. 
Ceux  qui,  iTstanl  de  nnm  tiisor, 
Se  trouveront,  par  hasard,  pleins  encor! 
(Avec  colère.) 
Car  pour  les  autres!... 

;Se  lournnQt  du  cAté  pnr  oîi  Trincoli  est  lorli.) 
Troupe  avide, 
Ma  vengeance  vous   poursuivra! 

D'esTEHVILI.K,  rionl. 
Vous  pliilosoplie! 

MAKIiociiE. 

C'est  pour  i;a 
Que  j'ai  l'horreur  liu  vi.lcl 
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(D'Esterville  sort  par  In  porte  du  souterrain,  Mardoche  rentre  par  la  porte  à 
droite,  le  ride.iu  du  sanetuaiie  s'ouvro.  Plusieurs  prêtres  et  Zilia  entrent 
vivement  et  d'un  air  effrayé,  puis  parait  Nadja.) 

SCÈNE  VII. 

NADJA,    et  PLUSIEURS    PrÈTRES,   qui    la    précèdent,     ZILIA,    qui, 
effrayée,  se  réfugie   dans  un  coin. 

NADJA,     entre    vivement  sur    les  premièrfs  mesures    de    l'ouverture     du 
Dieu  et  la  Baymlère. 

Alli  ;  Ouvciture  de  la  Bayaclère. 
Ensemble,   nveç  force. 

— ^  NADJA. 

Contre  mon  closir 
Oser  me  retenir! 

LE    CHOEUR. 

Oui,  c'est  à  frémir, 
Comment  la  retenir? 
(a   demi-voix.) 
Ah  !  désarme-l;i, 
Bralima, 
Brahma, 
Bralinia  ! 
Ah! 

NADJA,  d'un    air   menaçant. 
Oui!  oui  !...  iremhlez  tous, 
Craignez  les  coups 
De  mon  courroux  ! 

LE   CHOEUR,   se  parlant  à  demi-voix. 

Ah  !  j'en  perdrai  la  raison  ! 

(S'adressant  à  Nadja.) 
Pardon  ! 
Panlou! 
Piirdou  ! 
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NADJA. 
Non! 
Qu'csl-ce  que  cela  signilie  ?  toujours  des  hymnes  cl  de 
l'eucens  qui  m'cnnuienl!  Toujours  renfermée  sous  cette 
voûte  dorée  qui  me  pèse,  je  n'en  veux  plus...  Je  veux  jouir 
de  l'air,  de  la  verdure,  de  ce  ciel  dont  je  suis  descemlue. 
Dites  à  Trincoli,  mou  grand-prètre,  que  le  premier  qui 
s'opposera  à  mes  volontés  auru  à  s'en  reinMitir!  cl  ])niir 
vous  apj)rendre,  si  vous  l'ignorez,  l'ennui  de  rester  tou- 
jours en  place,  je  devrais  vous  changer  tous  en  arbres  ou 

en  rochers,    (tes  prêtres  tombent    tous  à    genoux  la  fnce  contre  terre. 

Souriant  avec  bonté.)  Allons...  rassurcz-vous !  Je  suis  bonne... 
et  je  vous  laisse  encore  en  hommes,  pour  cette  fois...  mais 
que  cela  ne  vous  arrive  plus!  Retirez-vous!  (Tous  los  |.r*tres 

•e  précipitent  vivement   par  toutes  les  portes,   en  un  instant  le  IbéAlre  est 

Tide.)  Quel  bonliL'tir  !...  je  respire,  me  voilà  libre!...  sans 
cela  le  bel  avantage  d'être  lille  deBrahma!  Immortelle,  mt; 
répète  le  grand-prétre...  Immortelle,  à  quoi  cela  sert-il?  Si 
l'on  change  de  forme  cl  si  l'on  oublie!  car  il  a  beau  mêle 
jurer...  je  ne  merappcllcpas  du  tout  avoir  été  singe  vert!... 
Singe  vert,  c'est  Inmiiiiant  !...  C'est  bien  assez  d'avoir  ici 

son  portrait.  (Ktcndant  la  moin  et  d'une  voix  solennelle.)  Je  ne  veux 

plus  ici-bas  de   singes  verts...  que  ce  soit   bien  entendu  ! 

(Uopronant  son  ton   naturel.)    I.à...     c'CSt  Uni...    il   n'v  CU  a    plus! 

et  au  fait,  jiour  leur  ulililé  en  ce  monde...  j'ai  aussi  bien 
fait  de  les  supprimer! 

^Elle  (aitquelques  Jiat,    rt    b'avunre  vers  /.ilia,  qui  Ji'iiuis    l'outrée  de  NaJjn 
est  re-tce  ù  genoux  i  t  le  Iront  courbé.) 

ZII.IA. 

Grâce,  déesse,  grâce!...  la  jmui'  d'élre   changt'c  en    ro- 
cher m'a  Ole  la  force  de  m'enl'uir! 

NADJA. 

Helève-toi  cl  sois  sans  crainle!...   Qui  es-tu,  jeune  lille? 

/II.lA,ii     pnrl,    nvrr    étonnemont. 

Elle  ue  le  sait  pas...  i  lie  i|iii  sait  hml! 
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NADJA. 

Qui  es-lu  ? 

ZILIA. 

La  nièco  de  ïrincoli...  votre  graiid-prètre  ! 

NADJA. 

C'est  vrai  !  il  m'a  priée  de  l'apparaître  aiijotird'luu. 

ZILIA,   courbant  U   Icte. 

Et  je  viens,  déesse,    vous  demander  votre   sainte  béné- 
diction. 

NADJA,    étr;mlant  le  bras    comme  pour  bénir  Zilia  qui  ost  pencbée. 

Allons  !...  Tiens,  lu  as  un  joli  collier? 

ZILIA. 

Vous  trouvez?...  Daigneroz-vous  m'accorder?... 

NADJA. 

Ma  bénédiction...  je   te  la  donne  !    tu  me  donneras   ton 
collier,  n'est-ce  pas? 

ZILIA. 

Ah  !  de  grand  cœur  !  (a  part.)  C'est   drôle  !   au  temple   il 
faut  toujours  donner  quelque  chose. 

NADJA,  ôtant  le    sien. 

Moi,  on  échange,  je  te  donnerai  celui-là... 

ZILIA. 

Oh  !  qu'il  est  beau  ! 

NADJA. 

Je  ne  trouve  pas  !  il  y  a  si  longtemps  que  je  l'ail...  com- 
ment les  porte-t-on  dans  l'ile? 

ZILIA. 

Aulrelui.>  un  eu  Taisait  avec  du  corail,  des  perles  ou  de 
l'or,  mais  l'ur  est  si  commun  à  Eldorado!...  Maintenant,  on 
porte  généralement  des  fruits,  des  graines  du  staphyléa. 

NADJA. 

(^e  doit  être  gentil  ! 

Il 
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ZILIA. 

Ça  ne  va  pas  mal...  surtout  avec  des  robes  blanches... 
un  peu  échancrées! 

NADJV. 

Je  n'aime  pas  les  robes  blanches!...  j'en  ai  toujours! 

/IMA,    la   regardant. 

Elles  vous  vont  hien  copendanl... 

NADJA. 
Tu  trouves?  (Regardant  la  robe  de    Zilia.)    Qu'cst-CC  qUC    c'est 

que  cette  étoffe-là? 

/.II.IA. 

De  la  libre  de  palmier  Siboa...  c'est  très-bien  porté  au- 
jourd'hui! et  c'est  ma  plus  Ijelle  robe...  mais  c'est  tout  sim- 
ple... quand  on  se  marie!... 

NADJA. 

C'est  vrai!...  lu  vas  te  marier,  et  à  celle  occasion  ton 
oncle  m'a  suppliée  de  le  faire  un  discours... 

/II.IA,  80  courbant. 

Oui,  déesse!... 

.NADJA. 

Pour  te  tracer  tes  devoirs  ! 

/Il.l  \,  (I    piirt. 

C'est  égal...  je  commence  à  ne  plus  avoir  peur...  elle  est 
tout  à  lait  bonne  lille. 

N\I)J\,    i\  part,   et     rliprchnnt. 

A  peine  si  jo  me  ru|j|ielle  tout  ce  ([ii'il  m'a   dit...   c'était 

si  lonj;...     (So  rnp|.elnnt.)    Ail!    m'y    voici!   (a   voi»    bnulo  ot  grave- 
ment.) .Mon  enfant...    sonjïez  à  la  gravité  de  l'aclc  (|iie  vous 

allez...  (s'interrompent  et    diin    ton  familier.)  Ton   futur  est-il  joH 

garçon? 

/.IM\. 

Oui,  déesse!  je  ne  l'aurais  pas  choisi  autrement. 
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NADJA,  reprenant   son  discours. 

Songez  à  la  gravité  de  l'acte  que  vous  allez  accomplir!... 
ce  ne  sont  pas  les  frivoles  avantages  de  la  figure... 

ZILIA,   ù  part. 

Ah  çà  !  mais  elle  se  contredit. 

NADJA. 

Qui  doivent  vous  déterminer...  (s'interrompant.)  Te  plait-il? 

ZILIA. 

C'est  selon! 

NADJA. 

Comment? 

ZILIA. 

Et  c'est  là-dessus  que  je  voudrais  vous  consulter. 

NADJA. 

Très- volontiers.  (S'asseyant  et  faisant  signe  à  Zilia  de  s'asseoir 
près  d'elle.)  MetS-toi  là! 

ZILIA. 

Moi!...  ô  déesse,  je  n'oserai  jamais! 

NADJA,   avec  impatience. 

Mets-toi  là,  te  dis-je!  je  le  veux!...  ou  sinon!... 

ZILIA,    s'asseyent  virement. 

M'y  voici!...  (a  part.)  0  Brahraa!  quel  honneur!...  et  si  mon 
oncle  me  voyait... 

NADJA. 

Eh  bien!...  tu  disais  donc... 

ZILIA. 

On  se  marie...  parce  qu'on  espère  qu'on  sera  heureux, 
et  (pi'on  s'entendra  bien  ensemble!  (secouant  id  tête.)  Vous 
savez  ce  que  c'est  que  Ir  mariage}?... 

NADJA,   vivement. 

Moi!  du  tout. 
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ZILIA. 

Comment,  vous  ne  savez  pas... 

NADJA,  avec  impatience. 

Eh  non  !... 

ZllIA. 

Vous,  qui  nous  mariez... 

NADJA. 

C'est  égal,  le  dis-je  :  ainsi,  parle. 

ZILIA,  à  port. 

Par  exemple...  s'il  faut  que  ce  soit  moi  qui  lui  apprenne... 

NAUJA. 

Parle...  je  le  veux! 

Zll.IA. 

Eli  bien  donc!...   déesse...  quand  on  est  épris  l'un  de 
Pautre...  quand  on  éprouve  de  l'amour... 

NADJA. 

De  l'amour  ! 

ZILIA. 

Oui. 

NADJA. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

/II.IA,  à  part. 

Celui-là  est  lro[)  l'url...  pai'ce  qu'enlin...  loul  W  monde 
doit  savoir... 

NADJA,   ovcc  impatience. 

Parleras-tu? 

ZILIA. 

C'est  un  sentiment  réciproque...  (lu'éprouvent  deux  per- 
sonnes... 

NADJA,  réfléchisinnt. 

Deux! 
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ZILIA. 

Ail!  oui...  c'est  essentiel! 

NADIA,  avec  tristesse. 

Moi!...  je  suis  toujours  seule! 

ZILIA. 

C'est  vrai!  je  n'y  avais  pas  pensé...  pauvre  déesse! 

NADJA,   sortant  de  sa  rêverie. 

Eh  bien!...  vous  iivez  donc  tous  les  deux  de  l'amour? 

ZILIA. 

C'est  là  la  question.  11  y  a  des  jours  où  je  crois  que  mon 
fiancé  m'aime...  et  puis  des  jours  où  je  ne  le  crois  plus... 
voilà  pourquoi  je  m'adresse  à  vous...  Hier,  par  exemple... 

NADJ.V,  rapprochant  sa  cliaise  avec  curiosité. 

Hier!...  voyons... 

ZILIA. 

Nous  traversions  ensemble  le  bois  sacré...  je  m'appuyais 
sur  son  bras...  dame!  cela  me  causait  uue  émotion. 

NADJA. 

De  l'émolioù...  comment  cela? 

ZILIA. 

Je  n'en  sais  rien...  si  bien  que  j'étais  toute  troublée...  lui 
aussi...  et  alors,  il  m'a  embrassée... 

iNADJA. 


Il  t'a  embrassée? 

Oui! 

Pour  quoi  l'aire? 

Dame!... 

A  quoi  bon? 


ZILIA. 


NADJA. 


ZILIA. 


NADJA. 
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ZILIA,   ù  part. 

Voilà  une  question  ! . . . 

NADJA. 

A  quoi  cela  sert-il? 

zn.iA. 
Cela  sert!...  ([ue  c'est  agréable...  et  que  cela  fait  plaisir! 

NAOJA,  avec   tristesse. 

Personne  no  m'a  jamais  embrassée,  moi...  (a  /iiia.)  Km- 
brasse-moi  donc! 


Oh  !  je  n'ose  pas! 


ZILIA,  se  levant. 


NADJA,   se  loranl. 


Je  le  veux!  (zilia    l'embrasse,    et   Nadja    dit    d'un    air    découragé.) 

Allons!  allons  dune!  cela  ne  me  fait  rien! 

/.IL!  A, 

Dame!...  une  déesse  ! 

A  lit  :  Ce  mouchoir,  belle  Raimonde. 

NADJA. 
Oui,  dccssc!...  c'est  terrible! 

ZILIA,  à  port. 
J'aime  aillant  vivre  ici  bas! 

NAIIJA. 
Eh!  ([Uni,  toujours  insensible! 

ZILIA,  avec  expression. 

Oh!  chez  nous,  on  no  l'est  pas! 

NADJA. 
Quelit'  tristesse  profonde!... 

ZILIA. 
El  quel  état  singulier 
De  marier  tout  le  monde 
Sans  pouvoir  se  marier! 
Sans  jamais  so  marier  ! 
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NADJA,  réfléchissant. 

Et  cependant... 

ZILIA. 

Quoi  donc?... 

NADJA. 

Rien  !  laisse-moi. 

ZILIA. 

Mais,  déesse... 

NADJA,  sévèrement. 

Il  suffit!...  éloigne- toi! 

ZIMA,    à   part. 

Je  sors,  de  sorte  que  je  ne  saurai  rien...  mais  le  moyen 
de  savoir  avec  une  déesse  à  qui  il  faut  tout  apprendre! 

(Nadja  fjiit  un  geste  impératif.) 


NADJA. 


ZILIA. 


Eh  bien!... 
Je  m-'en  vais... 


SCENE   VIII. 

NADJA,  seule,  puis  SELINO. 
NADJA. 

Trincoli  ne  m'a  jamais  parlé  do  ce  que  je  viens  d'enten 
dre...  hier  encore  il  m'assurait  que  le  mariage  était  de  dire: 
«  Au  nom  de  Bralima  je  vous  unis...  »  pas  autre  chose...  et 
elle...  Zilia...  c'est  singulier...  ce  fiancé  qui  l'a  embrassée 
dans  ce  bois  sacré...  ce  trouble  qui  lui  était  agréable...  c'est 
tout  nouveau  pour  moi  !...  et  si,  comme  elle  le  dit...  c'est  un 
bonheur...  est-ce  que  les  dieux,  qui  sont  bien  au-dessus  des 
mortels,  ne  devraient  pas  le  connaître?...  et  moi  aussi... 
moi  qui  peux  tout...  je  voudrais  éprouver  ce  qu'elle  disait 
là...  tout  à  l'heure...  cette  émotion...  si  douce...  (Elle  aperçoit 
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Sélino  qui  entre  cl  »p  diri^-e   vers  l'outol  de  In  déosse.)  Solllio!...  Ulll 

lui  qui  chaque  jour  apporte  des  tleurs  sur  mon  aulol,  qui 
cliaque  semaine  reste  en  conlemplaliou  devant  moi...  lui 
qui,  ce  malin  encore,  attendait  mon  réveil...  (Écoulant  avec  émo- 
tion.) II  prie  ! 

SELINO,  tournant   le   dos  à   Nodjn    et    posniil    une  corbeille   sur  l'autel  à 

guucbe. 

0  puissante  déosse  !  0  Nadja  !  loi  qui  lis  dans  les  cœurs, 
loi  qui  sais  combien  je  l'adore,  daigne  agréer  ces  Heurs  que 
tu  aimes  tant! 

N\I>JA. 

Je  les  accepte  ! 

SÉLIXO,  poujsonl  un   cri  et  ee  retournant. 

.\hl  la  déesse!  elle  m'a  entendu...  elle  u  daigné  nie  par- 
ler... (se  jetant  à  genoun.)  Jamais  uuc  voix  si  douce  n'a  frappé 
mon  oreille. 

N.\UJ.\,  avec  émotion. 

Tu  es  le  plus  exact,  le  plus  fervent  de  mes  adorateurs; 
aussi  demande-moi  tout  ce  que  tu  voudras,  je  le  l'accorde- 
rai... veu.x-lu  être  riche  et  puissant? 

SÉLINO. 

Je  ne  tiens  ni  à  la  fortune...  ni  à  la  puissance  ! 

NADJA. 

A  ipioi  liens-lu  •.'... 

SÉLINO. 

A  vous  èlre  agréable,  ô  déesse,  et  à  remplir  envers  vous 
mes  devoirs. 

NAUJA. 

Je  connais  la  dévotion...  et  je  rap[)rouve  ! 

SÉLI.M). 

Eh  bien!  quelque  téméraire  que  soit  ma  demande...  je 
voudrais... 
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lui 


NAOJA. 

Parle,  Nadja  to  protège  I 

(Sélino   qui  s'est   opproibé   d'plle   graduellement    et    toujours   agenouillé, 
boiso  le  bns  de  sa  robe.) 

NADJA,  portant  la  main  à   son  cœur. 

Ah!...  ils  ont  raison!...  je  suis  une  puissante  déesse!  car, 
ce  que  je  voulais,  ce  que  j'ai  commandé  tout  à  l'heure. ..  je  le 
connais...  je  l'éprouve...  ce  trouble...  cette  émotion...  Zilia 
disait  vrai...  oui...  c'est  comme  un  malaise  qui  fait  plaisir... 
(a  Sélino.)  Ne  reste  pas  ainsi...  léve-toi!...  je  te  le  permets... 
jeté  l'ordonne!...  parle!... 

SÉLINO. 

Je  voudrais  bien  savoir...  quand  je  suis,  comme  tout  à 
l'heure  à  vos  pieds...  et  quand  je  prie... 

XADJA. 

Eh  bien?... 

SÉLINO. 

l'ourquoi  la  prière  qui  devrait  me  calmer  produit-elle  sur 
moi  un  trouble  que  je  ne  peux  définir! 

NADJA,   à   part. 

I<]t  lui  aussi!  (Haut.)  Tu  éprouves  d'abord  comme  un 
éblouissement  subit? 

SÉLINO. 

Oui! 

NADJA. 

Kt  puis,  comme  une  chaleur...  (pii  te  parcourt! 

SÉLINO. 

Oui! 

NaDJA. 

Et  se  porte  avec  force...  là! 

(Montrant  son  cœur.) 
SÉLINO. 

C'est  vrai!...  O  puissante  décs.-e...  vous  lisez  au  l'oiid  t!es 
âmes...  vous  savez  tout...  vous  devinez  tout! 
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NADJA . 

N'est-ce  pas? 

SKLIXO. 

Eli  bien!  d'où  cela  vient-il? 

N.VDJA. 

D'où  cela  vient-il?...  de  la  présence  delà  divinité.  Voilà! 

SÉLI.NO. 

C'est  donc  cela!  et  quand  elle  se  dérobe  à  nos  regards... 
je  suis  malheureux...  je  suis  triste...  je  ne  rêve  qu'au  mo- 
ment de  la  revoir! 

NADJA. 

Ce  sont  (le  bons  sentiments. 

SKI.INO. 

Eli  bien!...  jiermettez-moi  donc  d'être  admis  à  l'iionnour 
de  vous  conlem[)ler  deux  fois  par  semaine,  au  lieu  d'une! 

NADJA. 

Le  sanctuaire  sera  ouvert  pour  toi  tous  les  jours,  si  tu  le 
désires!...  Il  faut  bien  faire  quelque  chose  pour  les  fidèles. 

sÉr.iNO. 
Ah  !  que  vous  êtes  bonne  ! 

NADJA. 

C'est  la  nature  des  déesses!  Elles  soûl  toujours  irùs- 
bonnes,  très-douces  et  très-clémentes...  Mais  pounjuoi 
venais-tu  ici,  ce  matin,  au  temple? 

SKLINO. 

Pour  me  marier. 

NAtlJA,  nvcc  colère. 

Toi!... 

SF.LINO. 

.Moi-même  ! 

>  \IIJA. 

Kl  sans  m'en  prévenir  .. 
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SELI?JO. 

Trincoli,    le   grand-prètro,  ne  vous  a-t-il  pas   dit...  que 
Zilia,  sa  nièce... 

NADJA. 

Quoi!  cette  petite  Zilia...  qui  tout  à  l'heure...  et  c'est  toi 
qu'elle  aime,  toi  qui  l'épouses? 

SÉLINO. 

Oui,  vraiment... 

NADJA. 

Et  tu  crois  que  devant  moi!... 

SÉLINO,  à   part. 

Eh  bien!  la  voilà  en  colère.  KIlc  qui  est  toujours  si  bonne 
et  si  clémente... 

'     (On  entend  un    coup  de  tam-tnm  ) 

SCÈNE  IX. 

Les  mêmes;  le  Peuple    et  les    PriÏTRES    «ntrant  dnns   le  temple, 

puis  SI3I0UN  et  TRINCOLI. 

LE  CHCEUn. 

AIH  du  Cheval  de  ISronze. 

Pour  fèttr  ce  mnriage, 
Hàtons-nous  tous  d'accourir.  . 
Bienlôt  il  va  s'accomplir... 

0  BraliQia  ! 

Nous  voilà... 
Ta  déesse  est  là  ! 
.\ux  époux  joie  et  plaisir... 
Car  Bralima  doit  les  bénir!... 

A  trcnoux, 

PriûQs  tous 
Pour  les  ppou\. 
Oui,  suivant  l'antique  usage, 
De  nos  célestes  concerts. 
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Eu  signe  d'heiiroux  présage, 
Faisons  rolonlir  l<s  airs... 
0  Bralima!  ilaij;ne  bcnir 
L'hymen  qui  va  s'accomplir. 
0  Bralima  !  etc. 

XADJA. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  (jnc  nie  voul-on  ? 

TRINCOI.l. 

Fille  de  Rialima,  angiiste  dc^esse,  ce  i)r>uple  vient  assister 
au  mariage  de  Solino  avec  ma  ni^ce  Zilia. 

NAUJA. 

C'est  inutile.  Ce  mariage  ne  se  fera  pas!... 

TRINCOLI. 

Vous  qui  deviez  le  bénir... 

.\AI)J  A. 

Je  m'y  oppose,  je  le  défends! 

TRINCOLI,     à    port. 

Kucore  un  de  ces  caprices  qui  lui  prennent  tous  les  jours! 
(iiaui.)  I']t  ne  pourrais-jo  savoir  pour  (juelle  raison... 

.N\l)|\. 

La  raison  !  c'est  vous  qui  me  le  demandez?...  la  raison!... 
c'est  que  je  ne  le  veux  pas  !  la  raison,  c'est  cpie  ce  mariage 
offense  Hrahma!  car  .'^éliiio  et  sa  liancéc  sont  coupables... 
d'impiété...  ils  ont  osé  hier  dans  le  bois  sacré...  s'em- 
brasser ! 

TOUS. 

Ociel!... 

TRIXCOM,  Los  A   Sclino. 

Est-ce  bien  possible  ? 

SÉMNO,    ilo   m^inc. 

Eh  oui...  vraiment...  nous  n'étion>  que  nous  <Iimix  ol  ce- 
pendant elle  le  saii. 
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SIMOUN. 

C'est  inouï  !  elle  sail  tout  ! 

NADJA,  H   Trincoli. 

Vous  m'aviez  demandé  pour  ce  soir  un  beau  temps,  vous 
ne  l'aurez  pas.  Il  y  aura  un  orage...  un  orage  épouvan- 
table... 

TRINCOLI,  à  part. 

Et  mon  baromètre  qui  est  au  beau  fixe  ! .  . 

SIMOUN. 

C'est  fait  de  nous... 

TRINCOLI,    à    part. 

Cela  ne  peut  pas  durer  ainsi  !  (iinut.)  Mais  ma  nièce  qui  va 
venir  pour  ce  mariage... 

NADJA, 

Je  lui  défends  de  paraître  devant  moi. 

TRINCOLI. 

Quoi  !  cette  pauvre  Zilia... 

NADJA . 

.le  défends  qu'on  me  parle  d'elle...  ou  sinon... 

TRINCOLI. 

Mais  enfin  elle  adore  Sélino...  elle  en  est  aimée... 

NADJ.V,  hors  d'elle-même. 

Ah  !  elle  est  aimée... 

TRINCOLI. 

Oui!... 

NADJA. 

Je  la  change  en  perruche  !... 

SIMOUN,  joignant  les   mains    <l'effroi. 

0  ciel  !  une  si  jolie  fille!... 

NADJA,    à  Trincoli. 

Tant    pis  jiour  elle!    tu   l'as  voulu...    c'est  fait!...   et 
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n'ajoute  pas  un  seul  mot,  sinon...  (eiie  le  men«ce.)  Car  ap- 
prenez que  rien  ne  résiste  à  la  volonté  et  à  la  puissance 
de  Nadja  ! 

SCÈNE  X. 

Les  MKMES|  ZILIA,  paraissant  habillée  en  mariée;  puis 

MAUDOCIIE. 


Me  voiii  !... 
0  ciel  I 

Pas  encore  envolée  ! 


Zll  I  \. 


TOUS. 


SIMOUN,  à  part. 


NADJA,  furiease,  allant    à  elle  et  la  regardant. 

Comment...  c'est  loi  !  c'est  bien  toi  !   Et  malgré  mes  or- 
dres... encore  jeune  fille  1...  et  en  mariée  !...  (Se  regardant  elle- 
même  avec  étonnement.j  Qu'ost-Ce  qUC  CCla  signifie? 
THINCOLI,  qui   est  monté  sur  les  gradins  qui  mènent    au    sanctuaire,    se 
tournant  vers  le  peufile. 

Cela  signifie...  que  la  puissance  cl  la  mission  do  Nadja 
sont  terminées. 

SIMOU.N. 

Grand  Dieu  !... 

TRINCOLI,  continuant. 

Que  fille  de  Bralima... 

SIMOUN,  è  genoux   au    bas   des    gradint. 

Et  ce  que  vous  me  disiez  ce  malin... 

THIN'COLI,  a  part,  aroc  impatience. 

Imbécile  !  qui  va  me  compromettre.  (Pendant  en  tomp»,  Mar- 

docbo,    placé    près   de  la    statue,    écoule.  —  Trincoli,    continuant   è   voix 
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jaute  en  s'adressant  au  peuple.)  Bralima  rappelle  à  lui  sa  fille 
bien-aimce  ! 

ZILIA. 

Est-elle  heureuse  ! 

TRINCOLI. 

Sortie  de  l'Océan,  c'est  à  l'Océan  qu'aujourd'hui   même 
nous  devons  la  rendre  ! 

MARDOCHE,  ù  part. 

Elle  est  perdue  ! 

TRINCOLI. 

Et  pour  qu'elle  parle  d'une  manière  digne  de  son  rang, 
nous  nommons  pour  l'accompagner  le  fidèle  Simoun. 

SIMOUN,  effrayé. 

Moi! 

(On  entend  en  ce  moment,  au  loin,   un  coup  de  canon.) 
TRINCOLI,   H    part. 

Quel  est  ce  bruit? 

MARDOCHE,  à   part. 

Et  l'amiral  qui  rappelle  son  canot! 

(il  passe   derrière  la  statue  sans  être  aperçu.) 

LE  CHOEUR. 

AIR:  Dans  le  sein  des  nuages.  (Finale  du  \"  acte  du  Cheval  de  Bronze.) 

Est-ce  encore  un  miracle  ? 
Queljue  nouvel  oraclo 
Vient-il  pour  nous  des  deux  ? 
Quel  bruit  s'est  fait  entendre  ? 
Bralima  va-t-il  dcsccn<lro 
Et  paraître  à  nos  yeux? 

MARDOCHE,  parlant  par  la  bouche    do  la  statue. 

Oui!  je  descends  vers  vous  !  moi,  Brahma,  votre  maître! 

(chant.) 
TOUS,  tombant  ù  genoux. 

Brahma,  lui-môme!  ô  ciel!... 


ÎOi  COMKni  ES- V  AU  1>K  VILLES 


MARDOCHE,    parlant. 

Trincoli,  mon  grand-pnMre,  a  dit  la  vérité! 

TRINCOLI,  pnrlnnt,  à    pari. 

Pas  possible  ! 

MVnnociIE,   voyant   d'Estcrvillo  pt   ses  matalots  entrer   par  la  souterrain 

à  gniichc. 

Voici  les  fils  de  l'Océan  qui  viennent  aujourd'hui  cher- 
cher Nadja,  notre  tille;  et  jmur  raccompagner  j'ai  clioisi 
mes  fidèles  serviteurs  Mardoche  et  Sélino. 

(Trincoli,  entendant  parler  la  sliitue  et  soupçonnant  quelque  superrlierie, 
descend  loi  gradins,  s'approche  de  la  statue,  et  montant  sur  un  ta- 
bouret qui  est  au  pied  de  la  statue,  veut  voir  celui  qui  parlo  ;  mais  au 
môme  instant  Mardoche  a  cessé  de  parler  et  le  guichet  se  referme.  — 
Chant.) 

SÉMNO. 
Merci!  Br.iliin.i  !  iivrci!... 

/.IM\. 
Me  voilà  veuve  !  et  le  jour  même 
De  mon  hymen  !... 

MVRDOCHE,  paraissant   ou  haut  des  gradins,  â  l'entrée  du  sanctuaire. 
Que  Brahma  soil  béni! 

LE  CHOEUR,  se  reloTant  et  apercevant  d'Esterville  et  ses  soldats. 
0  surprise  !  ô  miracle! 
Et  (piol  nouvel  oracle 
Est  venu  retentir  1 
(",'.  tait  Hialinia  lui-même. 
A  son  oriire  suprême 
Il  nous  faut  obéir  ! 

MARDOCHE. 

0  facile  miracle! 

J'ai  fabricpio  l'oracle 

Dunl  je  vais  me  servir. 

J'ai  fail  Brahma  moi-même  ; 

A  niDii  oriire  suprême 

Il  me  faut  obéir. 
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D  ESTi: RVMJ.K. 
0  facile  miracle  ! 
Il  a  dicté  i'i'raclc 
Dont  je  vais  nie  servir. 
Pour  sauver  ce  qu'il  aime 
Partons  à  l'instant  même. 
Allons!  il  faut  partir  ! 
(Deux  matrlots  do  d'Estorviilf  sont  liovaiit  1h  porte  ilii    souterrain.  Mardo- 
cUp,  Nndja,  Sélino.   Simoun,  sont  prêts  ."i  partir.  ) 


II. 


XXXII. 


ACTK  DEUXlKMi: 


Un  appartement  de  l'hdtcl   de  la   duchesse  de    Montouron.   Porto    au   fund. 
Deux  portes  et  deux  croisées  latérales. 


SCENE  PREMIERE. 

LA    DUCHESSE,   assise,  GÉRONVAL,    près  d'elle. 
GÉRONVAL. 

Oui,  madame  la  duchesse,  je  ne  vois  dans  Bordeaux  que 
des  gens  enchantés  du  bonheur  qui  vous  arrive.  Tout  le 
monde  me  ciiarj^e  de  vous  coiiiplimenler  sur  le  retour  de 
monsieur  votre  fils. 

LA    DUCHESSE. 

Je  leur  suis  obligée  et  à  vous  aussi,  mon  cher  monsieur 
Géronval. 

GÉnONVAL. 

Et  c'c<?t  ce  jeune  d'Estcrville  qui  vous  l'a  ramoné...  ce 
jeune  ofticier  de  marine  que  je  voyais  souvent  ici. 

I.A    DUCIIESSE,    A  part. 

Trop  souvent  peut-être...   pourmalillel 

GÏJRONVAL. 

Avec  le  secours  de  Mardoche  votre  ancien  intendant  ;  co 
bon  Mardoche,  je  me  le  rappelle  encore...  et  nous  autres 
linanciers...  moi,  par  exemple,  qui  ai  de  tout  avec  de  l'ar- 
gent... il  faudra  que  j'aie  aussi  un  ancien  et  fidèle  serviteur... 
si  ce  n'est  pas  trop  cher... 
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L\   DUCHESSE. 

Je  vous  cède  celui-là  pour  rien...  ça  n'est  pas  trop... 

GÉRONVAL. 

Mardoche...  à  qui  vous  devez  le  retour  de  votre  fils  ! 

LV    DUCHESSE. 

Dites  plutôt  sa  perte...  oui,  mon  cher  Géronval,  à  vous, 
mon  futur  gendre,  je  peux  contier  toutes  mes  craintes  pour 
l'honneur  d'une  maison  dont  vous  allez  bientôt  faire  partie. 

GÉRONVAL. 

Parlez,  duchesse,  parlez  ! 

LA    DUCHESSE. 

Le  duc  de  Monlauron,  mon  mari,  dont  la  noblesse  remonte 
aux  croisades,  s'était  ruiné  dans  le  système  de  Law. 

GÉRONVAL. 

Et  moi,  simple  commis  aux  aides...  je  m'y  étais  enrichi, 
ce  qui  me  permettait  d'aspirer  aux  plus  illustres  alliances... 
aussi... 

AIH  :  Corneille  nous  fait  ses  adieux. 

Je  VOUS  demandai  hardiment 
Votre  fille,  l'aimable  Hortense. 

LA   DUCHESSE,    d'un    air  de  dédain. 

Il  fallait  la  mettre  au  couvent 
Ou  la  livrer  à  la  finance! 
Longtemps  mon  amour  maternel 
Entre  les  deux  tint  la  balance... 

GÉRONVAL. 

Et  mon  argent  m'a  sur  le  ciel 
Fait  obtenir  la  préférence  ! 

LA  DUCHESSE. 

Mais  parce  que  j'ai  bien  voulu  ne  pas  y  regarder  de  trop 
près  pour  ma  fille,  il  n'en  sera  pas  de  même  pour  mon  fils, 
pour  l'unique  héritier  des  ducs  de  Montauron...  d'autant  plus 
que  son  amour.. . 
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GKRONVAL. 

Il  est  donc  amoureux? 

LA  DUCHESSE. 

Eh!  sans  doute...  de  cette pelito  tille  que  vous  savez.  . 

GÉRONVAL. 

Celte  déesse  sauvage  ! 

LA    DUCHESSE. 

Élevée  dans  cette  pagode  où  ils  ne  connaiss  ntni  rangs, 
ni  dignités...  où  ils  ne  savent  mrine  pas  ce  (|iu' c'est  qu'un 
duc...  un  Monluuron!...  celle  enfant,  lilled'un  intendant,  s'est 
permis  d'inspirer  à  mon  lils  une  passion  dont  vous  ne  pouvez 
vous  faire  idée... 

GÉRONVAL. 

lit  elle? 

LA    nuCHESSE. 

Elle  se  lais^^e  adorer  comme  une  personne  de  naissance  .. 
qui  en  aurait  l'Iiabitude  et  ipii  n'aurait  fait  (jue  ça  toute 
sa  vie. 

GÉRONVAL. 

Où  est  cette  jeune  fille? 

I.A    DLCIIESSE. 

Ici  dans  mon  hôtel...  depuis  ([uclques  jours,  depuis  son 
arrivée.  J'étais  Itien  oi)ligr'o  de  donner  asile  à  elle  et  à  ce 
Mardoclie,  <iui  me  ramenait  mon  lils.  J(!  les  ai  comldés  d'é- 
gards et  de  bons  procédés.  Jai  lait  manger  le  père  avec  mes 
gens...  Je  comptais  placer  la  lille  auprès  de  moi...  en  (jua- 
lité  de  femme  de  chambre,  et  pendant  (|ue  (Charles  se  livre 
à  ses  étudt'S,  à  ses  devoirs  de  gentilhomme,  j'aurais  peut- 
être  fermé  les  yeux...  sur...  un  caprice!...  mais  une  jtassion 
qui  va  jusqu'à  l'idùlàlrie!...  Charles  va  devenir  majeur...  il 
pourrait...  une  mésalliance!...  vous  comprenez?... 

GÉRONVAL. 

Très-bien  !... 


t.  A     U  K  E  S  S  K 


■209 


LA   DUCHESSE. 

Plutôt  mourir!...  aussi  j'ai  compté  sur  vous  pour  obtenir... 
ce  qu'aujourd'hui  on  ne  refuse  jamais  quand  il  s'agit  de 
sauver  riiounour  d'une  grande  i'aniille...  mais  silence!... 
voici  ma  fille! 

SCÈNE  II. 
LA  DUCHESSE,  GÉRONVAL,  HORTENSE. 

HORTENSE,    à  part. 

Ah!  mon  Dieu  !  c'est  lui!  (Haut  et  saluant.)  Monsieur  Gé- 
ronval  ! 

GÉROWAL. 

Qui  venait  vous  rappeler,  ainsi  qu'à  madame  votre  mère, 
son  invitation  à  la  fête  qu'il  donne  ce  soir...  elle  sera  assez 
remarquable. 

AIR  :  Pour  éblouir  celle  qu'il  aimo. 

Mon  feu  d'artifice,  j'espère. 
Surpassera  par  son  bouquet 
Ceux  qu'à  la  belle  Lavallièro 
Offrait  le  financier  Fouquet! 
Car  j'ai,  comme  lui,  la  richesse, 
Et  vous  le  savez  bien,  duchesse, 

(Regardant  Hortense.) 
Avec  l'argent  on  a  de  tout! 

HORTENSE,    à  part. 
Hormis  l'esprit  et  le  boa  goùl  !  (ii'*.) 

LA    DUCHESSE. 

Mais  venez,  Géronval,  j'ai  à  vous  parler  de  celle  alfaire 
importante... 

«ÉRO.NVAL. 

De...  notre  mariage?  (Regardant  Hortense.)  Ne  rougissez 
pas...  nous  vous  laissons. 

(H  sort  par  la  porte  .'i  gaucho  avec  la  duchesse.) 

12. 
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SCENE  III. 

HORTENSE,    puis   JNADJA    habillée   à    la    créole.    Coslume    de    Vir- 
ginie,  ou  à  peu  près,  dans  Paul  et  Virginie. 

HORTENSi:. 

Et  c'est  là  celui  que  je  dois  épouser  !  et  personne  pour  rae 
protéger!...  pas  même  le  frère  que  le  ciel  m'a  rendu  depuis 
quelques  mois  seulement...  ah!  je  suis  bien  mallieuieuse  ! 

NADJA,    entrant  par  In  porte  du  fond  et  regardant  autour  d'elle. 

Mon  père  ne  m'a  pas  cmmoni'-e  avec  lui  et  m'a  laissée 
dans  celle  pagode...  qui  est  bien  triple  et  bien  ennuyeuse... 
quand  Sélino...  c'est-à-dire  quand  monsieur  le  duc  n'y  est 
pas.  Monsieur  le  duc...  c'est  ainsi  qu'il  faut  l'appeler.  Quel 
vilain  nom!  et  puis  il  ne  vient  plus  comme  là  bas  attendre 
mon  réveil...  il  ne  vient  jamais.  Deiniis  trois  jours  à  peine 
si  je  l'ai  vu  deux  fois...  ça  lui  fait  de  la  peine...  ça  le  fait 
pleurer...  (Lerani  les  yeui.)  Ail  mon  Dieu!...  sa  sœur...  qui 
pleure  aussi. 

HORTENSE,  essuyant  virement   ses  yeux. 

Moi  !  du  tout  ! 

NADJA. 

Ah!  je  l'ai  bien  vu  !  tout  le  monde  pleure  donc  ici'/ 

IlORTKNSi:. 

Eh  bien!  oui...  Nadja  !  il  n'y  a  t\nii  toi  h  <\\\\  je  puisse,  à 
qui  j'ose  le  dire  !...  j'ai  bien  du  rhagrin  ! 

NADJA. 

Ah!  dame!  si  j'étais  encore  déesse...  tu  n'on  aurais  bien- 
tôt plus! 

IIOHTENSE. 

Comment  cela  ? 
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NADJA. 

Je  te  l'ôterais!...  car,  là-bas,  je  n'avais  qu'à  dire  :je 
veux!... 

HORTENSE. 

Toi  !  une  femme  ! 

NADJA. 

Oui,  sans  doute,  mais  ici... 

HORTENSE. 

Ce  n'est  plus  cela  !  on  dit  bien  que  les  femmes  régnent 
et  commandent...  mais  en  réalité  elles  obéissent  toujours... 
à  commencer  par  moi...  que  l'on  veut  marier... 

NADJA. 

Te  marier!...  je  sais  ce  que  c'est.  Zilia  me  l'a  dit.  Elle 
en  était  bien  joyeuse  ! 

HORTENSE. 

Et  moi  bien  triste. 

NADJA. 

Cela  dépend  donc  du  climat  ? 

HORTENSE. 

Non,  mais  du  mari,  quand  on  est  mal  tombée! 

NADJA. 

Est-ce  qu'on  ne  peut  pas  changer? 

HORTENSE. 

Non! 

NADJA. 

C'est  mal  vu!  il  faudrait  alors  en  choisir  un  bien  à  son 
gré! 

HORTENSE. 

Je  ne  demanderais  pas  mieux  ! 

NADJA. 

Tu  en  as  donc  un  ? 
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IIOIITICNSE. 

Oui,  sans  doiito...  jeune,  aimabK',  bien  fait... 

NADJA. 

Comme  Solino!  Je  comprends! 

IIOKTENSE. 

Mais  sans  naissance. 

NADJA. 

Je  ne  comprends  plus!  11  n'est  donc  pas  né? 

IIORTENSE. 

Si  vraiment...  mais  sans  fortune! 

>AnjA. 
Et  la  fortune,  qu'est-ce  que  c'est? 

IIORTEXSE,  souriant. 

Ce  n'est  pas  facile  à  t'cxpliqucr  !  Chez  nous,  vois-tu 
bien...  le  bonheur  dépend  de  plus  ou  moins  de  petites  mé- 
dailles en  arj^ont  on  on  or  (jue  l'on  possède... 

NADJA. 

C'est  sin^tilier...  ;\  Eldorado  il  y  avait  de  l'or...  mais  on 
le  laissait  à  terre...  à  ses  piedsl 

nonxENSE. 
Ici...  c'est  bien  différent.   Et  pour   les  ramasser    on  se 
courije  souvent  bien  bas...  car  celui  qui  en  a  réuni  le  plus 
est  toujours  bien  vu  et  bien  reçu  partout!  C'est  chez   nous 
la  marque  de  l'estime  cl  de  la  considération... 

N  \I)J\. 

J'entends!  Il  n'y  a  alois  que  les  honnêtes  gens...  ipii  en 
|)orti'nl  ! 

IIOUTENSK. 

Mai^  du  ti)ul...  et  .souvent  nii'mi!...  au  contraire... 

NADJA, 

C'est  un  drôle  de  pays  que  le  vôtre! 
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IIORTEXSE,    vivement. 

Enfin,  le  mari  iiue  ma  mère  a  choisi  est  un  financier  ; 
c'est-à-dire  un  iiomme  (jui  a  beaucoup  de  ces  petites  mé- 
dailles! Kt  celui  que  je  choisirais  moi...  est  un  jeune  ofti- 
cicr...  c'est-à-dire  quehpi'un  ([ui  en  a  bien  peu...  mais  je 
l'aime  ! 

NADJA. 


HORTENSE. 


D'amour  ?... 
Oui. 

NADJA. 

Comme  Zilia...  Je  sais  ce  que  c'est...  et  il  l'a  embras- 
sée ? 

HORTENSE,   vivement. 

Moi  !...  par  exemple! 

NADJA,  froidement. 

Là-bas  c'était  l'usage  !  (Naïvement.)  Ce  n'est  donc  pas 
comme  cela...  ici  ? 

HORTENSE,  baissant    les   yeux. 

Je  ne  crois  pas!...  Il  'venait  souvent  chez  ma  mère...  à 
nos  soirées...  à  nos  bals...  mais  jamais  il  n'aurait  osé  éle- 
ver les  yeux  jusqu'à  moi...  et  il  ne  se  doute  mémo  pas  que 
je  pense  à  lui. 

NADJA. 

Alors,  il  faut  le  lui  dire,   et  tout  de  suite. 

HORTENSE,  vivement. 

L'honneur  le  défend  !  une  jeune  fdlc  ne  peut  pas  avouer 
à  quelqu'un  qu'elle  l'aime  !.., 

NADJA. 

Eh  bien  !...  je  le  lui  dirai  pour  toi  ! 

HORTENSE. 

Garde-t'en  bien!  El  si  lu  le  voyais,  au  contraire... 
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NADJA. 

Je  le  connais  donc  ? 

IIORTENSi:. 

Mais  sans  doute...  à  bord  de  ce  bilimcnl  qu'il  comman- 
dait... 

NADJA. 

D'Est ervillo  ! 

IlonTKXSK,    à    voix    basse. 

Lui-même!  (\  mi-voix.)  Il  est  bien...  n'est-ce  pas? 

NADJA. 

Tu  as  raison  !  et  je  serais  ingrate,  si  je  n'étais  pas  de  ton 
avis.  Charles,  ton  frère,  était  sur  le  vaisseau-amiral  avec 
Simoun,  un  prêtre  de  Brahma  que  iM.  de  la  Bourdonnayc 
avait  nommé  son  domestique,  une  dignitt'  do  ce  pays,  tan- 
dis (jue  mon  père  et  moi,  nous  étions  sur  un  bàlimcnl  plus 
petit  avec  d'Esterville,  qui  ne  s'occupait  que  de  moi  ! 

HORTENSE,  étonnée. 

En  vérité  ! 

NADJA. 

Il  me  regardait  toute  la  journée...  attentif  à  deviner  mes 
moindres  volontés. 

IIURTENSE,  avec  jalousie. 

Et  cela  ne  te  semblait  pas  singulier? 

NADJA. 

Mais  non!  c'était  comme  <;a  dans  la  pagode!...  et  même 
un  jiïur  qu<?  mon  [lorc  n'était  pas  là...  il  se  mit  en  silence 
à  genoux  di-vanl  moi... 

IIORTENSE. 

Est-il  possible  !... 

NADJA. 

Dame  !...  comme  tout  le  monde...  dans  la  jiagode  !... 
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IIORTENSE,  à  part. 

Ah!  c'est  indigne!  (iiaut.)  Et  qu'a-t-il  ajouté?  que  vous 
a-t-il  dit  ? 

NADJA. 

Rien.  Mon  père  rentrait  dans  ce  moment  ;  mais  depuis 
trois  jours  que  nous  sommes  arrivés...  il  vient  souvent 
ici... 

HORTENSE. 

C'est  vrai,  (a  pnrt.)  Et  je  croyais  que  c'était  pour  moi! 

NAOJA. 

Il  est  si  affectueux...  si  bon...  enfin,  il  a  l'air  si  aima- 
ble... que  tu  as  bien  raison  de  l'aimer...  de  l'aimer  comme 
Zilia...  n'est-ce  pas...  d'amour... 

HORTENSE. 

Et  toi  ? 

NADJA. 

Moi... 

HORTENSE. 

Tu  n'y  penses  pas? 

NADJA . 

Jamais... 

HORTENSE,  l'embrassant   vivement. 

Ah  !... 

NADJA,   étonnée. 

Qu'a-l-elle  donc?...  elle  se  trompe!... 

HORTENSE. 
AII\  du  vaudcvinc  de  Voltaire  chez  Ninon. 

Ah  !  pardonne  ce  mouvement 

A  mon  bonheur,  à  ma  franciiiàe  ! 

NADJA . 

3Ion  cœur  en  est  reconnaissant, 
Mais  je  crains  fort  quelque  méprise. 
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Ce  baiser  n'était  pas  pour  moi, 

Ou  <lu  moins  j'ai  cru  le  comprendre  ! 

(Vovaot  d'Ester  vil  le  (|ui   pnrnit  à  la  porte  du  fond  .) 
Mais  ô  hoiilicur  !...  c'est  lui...  je  croi  ! 

(Bns  à  Ilortense.) 
Ne  crains  rien  !...  je  vais  Ir  lui  n'iuire 

HOnTKNSr:,   la  relcnnm    »   voit  Iibssp. 

Gardi'-l'cn  bien  ! 


SCENE   IV. 
Les  MiiMEs;  n'KSTKnVIl,!.!'. 

IS'ADJA,  l'i  d'Ksterville  qui  .snlue  reapectueiisement. 

Eh!  mon  Dii'u  !  comme  tu  as  l'air  Iristc. 

IIORTENSE,  bns  «    Nndjn. 

Il  ne  faut  pas  le  tuloyor...  il  faiil  lui  diio  roiis. 

NADJA. 

Il  est  .seul  ! 

IlDiiTENSE,  bns. 

N'importe  ! 

>AI)JA. 

lit  il  faut  lui  parler...  comme  s'il  était  plusieurs? 

IlonTENSE. 

Sans  doute.  (Haut.)  Oui,  monsieur  le  capitaine,  j'ai  remar- 
qué, ainsi  que  Nadja,  un  air  sombre  t\m  ne  vous  esi  pas 
habituel. 

d'estervilke. 

Ali  !  c'est  que  tout  m'accable  à  la  fois,  mademoiselle. 
Mon  p/'re  ne  m'avait  laissi^  pour  tout  espoir  de  fortum 
qu'im  procès  qui  durait  depuis  dix  ans,  et  ce  procès...  ji' 
viens  de  l'apprendre...  ce  malin... 
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IlORTENSE,  avec  intérêt. 


Eh  bien  ?. 


D  ESTERVILLE. 

Allt  :  Quoi  art  plus  iKiblo  et  [ilus  subliuic.  {l'iie  Visite  il  Bedlani:) 

Je  l'ai  iicnlii  1...  quelle  infamie! 
Je  l'ai  pertlu  complètement  ! 

N.VDJ.V. 
Qu'est-ce  qu'un  procis,  je  vous  prie? 

d'ester  VILLE. 
Un  procès  !  mais  c'est  un  tourment 
Le  plus  grand  qu'on  puisse  connaître  ! 
C'est  un  supplice  continu  !... 

NADJ.V,  lui  prônant   !a  main. 
Ah  !  quel  bonheur  !...  vous  devez  être 
Bien  content  de  l'avoir  perdu  ! 

d'esterville. 

Ah!  si  ce  n'était  que  cela  !..  mais  un  coup  plus  terrible 
pour- moi...  dans  ce  moment  du  moins...  à  peine  arrivé, 
je  reçois  de  l'amirauté  l'ordre  de  me  rembarquer...  je  pars 
celle  nuit...  à  bord  de  YAtalunte. 

IIORTEXSE  .1  part. 

0  ciel!... 

d'esterville. 

Je  ne  pourrai  même  pas  assister  ce  soir  au  bal  auquel 
M.  Géronval  m'avait  invité...  ni  aux  Icles  qui  se  prépa- 
rent... il  faut  m'éloigner  de  Bordeaux...  (R^gardont  Nadja.) 
dans  le  temps  où  j'aurais  eu   le  plus  .de  plaisir  à  y  rester. 

IlORTENSE,  i"i    part    et  monlraut  Xailjn. 

C'est  elle  qu'il  regarde. 

d'esterville. 
Je  fais  voile  pour  la  Martinique,  (a  iiortenso  qui  vient  de  se 

laisser  tomber  dans   un  fauteuil.)  OÙ.   madame   la    ducllCSSe    VOtre 

mère  a  une  partie  de  sa  famille,  et  je  venais  avant  mon  dé- 
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part  lui  dcniander  ses  ordres...  (ii  faii  quelques  pos  vers  in  porte 

à  gaiicliej  qui  ost  celle  do    l'opparlPinent  de    In    diicliissp,   cl  voyant  Ilor- 
t-nse  ossise  q  li   lui  tourne   le  dos,  il  dit  ô  Wadja.)  Ail  !    NudJE  1   VOUS 

ne  refuserez  pas  ce  bouquet  ?... 

NADJA. 

II  est  pour  moi?... 

d'esterville. 
C'est  un  dernier  souvenir...  quelques-unes  de  ces  fleurs 
que  vous  aimez  tant. 

Ensemble. 
AIR:  D'un  trouble  inconnu,  (l.cslocq,  acte  ii,  scCino  v  ) 

IIORTEXSE,    rognrdnnt  d'Estcrville. 
D'un  trouble  inconnu 
Son  cœur  est  ému  ! 
Près  d'elle,  je  voi 

Son  émoi  ! 
Son  front  a  rougi, 
Il  a  tressailli  ! 
Voyons,  observons  tout  d'ici! 

K.ADJA,  regardant  Ilortense. 
D'un  trouble  inconnu 
Son  cœur  est  ému  1 
Mais  je  l'ai  jure,  moi, 
Je  (loi 
l*oiir  elle  et  pour  lui 
Me  faire,  aujourd'hui. 
Leur  interprète  et  leur  appui  ! 

d'eSTERVIU-E,  regardant  Nadjn. 
D'un  trouble  inconnu 
Son  cœur  est  ému  ! 
Son  cœur  est,  je  le  voi, 
l'our  moi  ! 
Oui,  j'ai  réussi, 
Tout  me  dit  ici 
Que  si  j'aime,  je  pl.iis  aussi  ! 

(Ba^   à  Ni.dji    I 
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Prenez  garde...  observez  la  rose  du  milieu 
Mon  sort  est  dans  vos  mains...  adieu... 


NADJA,    etnnnéo 

Comment  ! 
d'esteuville. 

Adieu! 

Ensemble. 

IIORTENSE. 

D'un  trouble  inconnu  !  etc. 

NADJA. 

D'un  trouble  inconnu,  etc. 

d'estreville. 
D'un  trouble  inconnu,  etc. 

(D'Esltrville  sort  par  In    porto  A  gauche.^ 

SCÈNE    V. 

IIORTENSE,     NADJA,    qui  e^t    pensive. 
nORTENSE,  se  retournant  vivement. 

Qu'est-ce  que  c'est  ?  qu'est-ce  qu'il  l'a  remis  ? 

NADJA. 

Ce  bouquet... 

IIORTENSE,  avec  ironie. 

Il  est  superbe  ! 

NADJA. 

Et  il  m'a  dit  tout  bas  :  Prenez-garde  à  la  rose  du  milieu 

HORTENSE,  viveinont. 

En  vérité  I 

NADJA. 

Et  il  a  ajouté  en  s'en  allant  :  Vous  tenez  mon  sort  dans 
vos  mains  ! 
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nOBTENSE. 

Ah  !  voyons  I 

(Toutes  deux  regardent  daos  le  bouquet.) 
N.VDJA. 

Ociel!...  un  polit  papior...  et  il  y  a  dessus...  attends... 
attends...  car  je  commence  à  lire  :  «  Pour  Nadja!  •>  (voulant 

l'ouTrir.)   VoyODS... 

IIOUTEXSE,  l'arrêtant. 

Comment!  tu  vas  le  lire?... 

NADJA. 

Dame!  puisqu'on  m'apprend...  je  pense  que  c'est  pour 
cela  ! 

nonTEXSic. 
Du  tout.  Une  jeune  fdle...  ne  doit  jamais  recevoir  ni  ou- 
vrir les  lettres  qu'on  lui  écril. 

(bile  la  lui  airaclie  des  mains  et  In  décachette  virement.) 
NADJA. 

Eh  bien!...  lu  l'ouvres?... 

IIORTENSE. 

Moi!...  c'est  différent...  ce  n'est  pas  à  moi  qu'elle  est 
adressée...  (Usont,  â  pan.)  0  ciel...  il  l'aime...  et  demande  à 
la  voir...  ce  soir  avant  son  départ...  (Avec  douleur.)  Ah  ! 
l'ingrat  ! 

NADJA. 

C'est  Charles  ! 

HORTENSE. 

Mon  frère...  que  dans  ce  moment...  je  ne  puis  recevoir... 
Reste  avec  lui!  je  l'aime  mieux 


t 


NADJA,  gaiement. 

Et  moi  aussi  ! 

(Uorleiue  sort  Tivenienl  |  or  \u  pnrio  A  droite.) 
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SCENE  VI. 

NADJA,   CHARLES,  en    babU     frnnç>is,    poulré    et     l'éréJ    au    côté, 
eiitrant    par  In   porte  du  fonii. 

CHARLES,  pousianl   ua  cri  da  joie. 

Nadja  ! 

NADJA,  regardant   autour  d'elle 

Tu  es  seul"? 

CHARLES. 

Oui. 

NADJA. 

Je  peux  donc  ne  pas  l'appeler  monsieur  le  duc  ? 

CHARLES. 

Certainement...  tu  as  congé  !  et  moi  aussi  !...  au  diable 
le  rudiment  !... 

[ï\  jette  en  l'air  un  livre  qu'il  tcniil  à  la  main.) 
NADJA. 

A  la  bonne  heure  !  car  il  me  semble  que  je  parle  à  un 
autre;  et  c'est  tout  au  plus  si  je  te  reconnais!  (Le  regardant,) 
Comme  ils  t'ont  vieilli'...  des  cheveux  blancs...  à  ton  âge... 
mais  c'est  égal  !  c'est  bien  toi...  n'est-ce  pas? 

CHARLES. 

Oui,  sans  doute!  et  il  y  a  si  longtemps  que  je  ne  l'ai 
vue! 

NADJA. 

Le  temps  est  bien  plus  long  dans  ce  pays  ! 

CHARLES. 

J'aimais  mieux  notre  lie. 

NADJA. 

C'est  ce  que  je  disais  tout  à  l'heure. 
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CUVnLES. 

Trincoli  était  moins  cnmiyeiix  avec  les  prtîceples  de 
Bralima...  (\ue  ce  inonsieur  en  noir  qu'ils  m'ont  donné 
pour  m'apprendrc  le  latin... 

N.vnjA. 

Le  latin?  c'est  donc  une  langue...  qu'on  parle  ici? 

CHARLES. 

Non.  Nulle  pari  !  c'est  pour  cela  qu'on  commence  par 
là!... 

AIR  :  Aussiiùl  que  jo  l'apcrçuis.  (Aieinia.) 

On  me  l'apprend  soir  cl  malin! 
NAnjv. 

Quel  singulier  systôuio! 
CHAULES. 

Et  je  n'ai  compris  au  latin 

Qu'un  verbe  :  Amo.  Je  l'uimc 
El  tous  les  jours  il  faut  par  cœur 
Le  dire  à  mou  vieux  précepteur, 
Le  dire,  le  dire,  à  mon  précepteur  ! 
Je  suis  tcnlé,  ilans  ma  colère, 
De  lui  réciter  le  contraire  ! 
Et  si  quelquefois  {Bis.)  jo  dis  jusl',  liens!  c'est,  je  croi, 
Qu'en  ce  moment  jo  pense  à  loi! 

NAnJA. 

A  moi,  monsieur  !  c'est  Iros-bicn. 

CHAULES. 

Car  dans  tous  mes  chagrins,  j'ai  conserve  l'habitude  de 
l'implorer...  de  te  prier!  et  si  tu  pouvais,  Nadja,  me  délivrer 
du  latin!  et  surtout  do  mon  précepteur! 

NADJA. 

Impossible!  il  parait...  qu'en  quittant  noire  lie,  j'ai  perdu 
toute  ma  puissance. 

rUAHLES 

Toute  ! 
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NADIA. 

Eli!  mon  Dieu,  oui. 

CHARLES, 

Je  crois  que  tu  te  trompes... 

NADJ.V. 

En  vérité?... 

CHARLES. 

Oui,  car  ta  vue  produit  toujours  sur  moi  le  même  effet... 
je  tremble...  près  de  loi,  comme  quand  tu  étais  déesse. 

NADJA,  lui  prenant  vivement  la  main. 

C'est  vrai  pourtant. 

CHARLES. 

Et  maintenant  encore...  rien  qu'en  louchant  ta  main... 
j'ai  comme  la  lièvre... 

NADJA. 

La  fièvre  ! 

CHARLES. 

Oui.« 

NADJA. 

Cela  se  gagne  donc...  et  moi  aussi! 

CHARLES. 

Et  le  cœur  me  bat...  d'une  force! 

NADJA. 

Moi  de  même  ! 

CHARLES. 

Bien  vrai  ? 

NADJA,   pressant  sa  main  contre  son  coRur. 

Vois  plutôt  !  et  sais-tu  d'où  cela  vient  ? 

CHARLES. 

Oui 

NADJA. 

Tu  es  dore  plus  savant  que  moi  ? 
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CHARLES. 

Cerlaiiicment  !  à  bord  de  ce  vaisseau  où  je  parlais  de 
toi...  toujours  de  toi...  ce  que  je  prenais  pour  un  sentiment 
religieux...  c'était  de  l'amour,  m'ont-ils  dit!  ce  n'était  pas 
Bralima  que  j'aimais  en  toi!...  c'était  toi-même! 

N\nj\,  so'.irinnt. 

Impie!... 

Ain  :  I)iro  à  moi  sans  mjstèi'c.  {Elitea.) 

NAnJV. 
Je  ne  suis  plus  déesse. 
Mais  je  n'ai  pas  toul  perdu  ! 

CHARLES. 
Vraiment  ! 

NADJA. 

Oui,  si  j'ai  la  tendresse, 

C'est  !'•  riel  qui  nj'cst  rendu  ! 

CHARLES. 

Vraiment!  que  la  divinité  cesse, 
IMa  s  non  jamais  nos  amours; 
El,  mortelle,  ou  déesse, 
Je  t'adop-'  toujours  ! 

Ensemble. 

CHARLES. 
Oui,  mortelle  ou  déesse 
Mon  cœur  l'aimera  toujours  ! 
NAOJV. 
Oui,  mortelle  ou  <lôr;sse. 
Son  cœur  m'aimera  toujours  ! 

CHARLES. 
Pour  moi  rien  n'est  cliangis, 
Puisque  aujircs  de  loi  je  peux  vivrel 

NAPJA. 
Kl  (lu  lioniiour  que  j'ai 
Sans  crainte  ici  mon  cœur  s'enivre  ! 
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CHARLES. 

Toujours  unis  ! 

NADJA. 
Toujours  amis  ! 

CHARLES. 

En  toi  je  crois. 

NADJA. 

Comme  autrefois. 

CHARLES. 

Toujours  je  t'aime. 

NADJA. 

Toujours  de  même! 
CHARLES  et  NADJA. 
Eh  bien  !  mieux  que  là-bas,  tous  deux, 
Ici,  nous  pouvons  être  heureux  ! 

NADJA. 

Là  bas  !  pauvre  déesse 
Vivait  seule  et  sans  ami... 

CHARLES. 
Ah!  pour  nous  quelle  ivresse! 
Je  puis  être  ton  ami. 
Et  morne  aussi 
Ton  mari! 
A  moi  la  main  ! 

NADJA. 
Bonheur  soudain  I 

CHARLES. 
Quel  doux  transport  ! 

NADJA. 
Quel  heureux  sort! 

CHARLES. 

Remplit  mon  âme! 

NADJA. 

Qui  !  moi!  ta  femme? 
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CHARLES  ei  NADJA. 
Oui,  bien  mieux  que  là-bas,  tous  deux,  etc. 

NADJA. 

Là-bas  !  pauvre  déesse,  etc. 

CHARLES. 
Ah  I  pour  nous  quelle  ivresse,  etc. 

SCÈNE  VII. 
Les  mêmes;  MARDOCHE. 

mardoche. 
Eh  bien!...  eh  bien,  monsieur  le  duc...  que  faisiez-vous 
donc  là? 

NADJA. 

Il  se  réjouit  avec  moi  de  ce  que  je  ne  suis  plus  déesse. 

MARDOCUE. 

Pourquoi  cela? 

NADJA. 

Parce  qu'autrefois  par  malheur  j'étais  trop  au-dessus  de 
lui  pour  qu'il  fut  mon  mari...  tandis  que  maintenant... 

MARDOCHE. 

II  est  trop  au-dessus  de  toi  pour  que  tu  sois  sa  femme  ! 

CHARLES. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

MARDOCHE. 

Que  tour  à  tour  trop  haut  ou  troj)  bas...  il  y  a,  mes  en- 
fants, comme  uni;  fatali'.o  qui  vous  cmpéciiera  toujours 
d'être  do  plain-pied.  Madamt;  lu  duchesse  vient  lii'  iik; 
siynilier  nettement  qu'elle  aimerait  mieux  mourir  que  de 
recoDuaitre  Nadja  pour  sa  belle-tille. 

NADJA. 

El  |)ouriiu'ji  cela  ? 
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MARDOCIIE. 

Parce  que  les  duchesses...  vois-tu  bien,  sont  les  déesses 
de  ce  pays. 

CHARLES. 

Ma  mère  vous  a  dit  cela  ? 

MARDOCHE. 

A  moi,  en  personne,  à  moi  qui  venais  de  lui  rendre  son 
fils!...  sans  compter  d'autres  humiliations...  et  quoique 
philosophe...  je  n'y  ai  pas  tenu!  je  me  suis  mis  en  colère... 
non  pour  moi  !...  mais  pour  toi,  mon  enfant...  Me  propo- 
ser de  te  prendre  comme  femme  de  chambre!... 

NADJA. 

Un  bel  état? 

t 

MARDOCHE. 

Par  exemple  !  quand  on  a  été  déesse  !  Dès  demain,  nous 
quittons  cette  maison  1 

CHARLES. 

Avec  moi"?... 

NADJA. 

Oui,  oui,  avec  nous!... 

MARDOCHE. 

Non!  non! 

CHARLES. 

Et  où  irez-vous  ?...  que  ferez-vous  d'elle?... 

MARDOCHE. 

Est-ce  que  je  sais?  brodeuse...  modiste...  couturière... 
J'aimerais  assez  couturière...  mais  elle  n'a  rien  appris,  elle 
ne  sait  rien...  rien  qu'être  déesse  ! 

NADJA. 

On  ne  m'a  cicvéc  (ju'à  ca. 

MAKUUCIIE. 

N  importe  !  elle  ne  mourra  pas  de  faim...  je  me  remollrui 
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en   maison!...  inlendani,   niailre  d'hôtel...   je    travaillerai 
pour  deux! 

CHARLES. 

Et  moi  avec  vous. 

MVRnOCIIE. 

Toi,  un  duc!...  lu  ne  le  peux  pas!  cela  ne  t'est  pas  môme 
permis!  Mais  ta  mèro...  te  demande...  va-l'en...  va  la  re- 
trouver, et  adiou  jtour  toujours  ! 

CHAULES,  couranl  A  Nndjn. 

Moi  je  ne  veux  pas  te  quitter. 

NADJA. 

Ni  moi  non  plus. 

MARDOCUE. 

Il  le  faut  cependant. 

CHARLES  et  NADJA. 

Jamais!  jamais  ! 

MARDOCHK. 

Pauvres  enfants!...  Ah!  si  j'étais  noi^le...  si  j'étais  riclie 
seulement...  ou  s'arrangerait  du  reste...  et  dans  un  i)ays 
où  l'on  foulait  l'or  aux  pieds...  je  n'ai  pas  pensé  seule- 
ment!... Ali  !  pourquoi  ai-je  quitté  l'île?...  (Apercovanl  ahur- 
ies ei  Nadja  qui  sont  dnns  les  bros  l'un  de  î'aulrs.)  Eh  bicn,  eh  bienV 

Dieu  me  pardonne!  je  crois  qu'ils  s'embrassent...  Qu'est-ce 
que  vous  faites  là? 

KAOJA. 

Nous  pleurons! 

M\Ri)o*  m:. 

Ils  appellent  cela  pleurer,  (x  |,a--i.J  C'est  la  douleiH-  qui  les 
égare...  (Haui.)  Mais  votre  mère,  votre  sa-'ir  dt'sirent  vous 
voir. 

Mil:  l'iciifz  ].iln'  iJc  iiia_iiiiM.'ic.  [Aillirnuii  ; 

Allons,  il  faut  qu'on  se  scjtarc  ; 
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Hélas  !  ils  se  font  leurs  adieux  ! 
Pauvres  enfants  !  le  sort  barbare 
Demain  nous  fait  quitter  ces  lieux  ! 
(a  Charles.) 

Venez,  le  plaisir  vous  appelle 
El  l'on  vous  attend  pour  ce  bal  ! 

CHARLES,  tenant  toujours   Nadja  pressée   contre  lui. 
J'aime  mieux  pleurer  avec  elle  ! 

NADJA. 

Ça  le  console  !... 

MARDOCHE. 

C'est  égal... 

Ensenible. 

MARDOCHE. 
Allons,  il  faut  qu'on  se  sépare. 
Et  c'est  assez...  c'est  trop  d'adieux! 
Pauvres  enfants  !  lo  sort  barbare 
Demain  nous  fait  quitter  ces  lieux. 

NADJA  et  CHARLES. 
Pourquoi  faut-il  qu'on  nous  sépare  ? 
Faisons-nous  encor  nos  adieux  ! 
Puisque  demain,  le  sort  barbare 
Nous  fait,  hélas  !  quitter  ces  lieux. 
(Mardoche  sort  par  la  gaucho  en  emmenant  Charles  ijui  résiste  et  qui  tend 

les  bras  d  Nadja.) 

SCÈNE   VIII. 

NADJA,    seule. 

Quelle  désolation,  mon  Dieu!...  et  je  n'y  comprends 
encore  rien...  si  ce  n'est  que  nous  allons  tous  être  malheu- 
reux et  séparés!  pourquoi'?...  parce  que  nous  n'avons  pas 
une  collection  plus  ou  moins  grande  de  ces  petites  médail- 
les... dont  m'a  parlé  Ilortense...  En  vérité,  cela  ferait  rire... 
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si  je  ne  les  avais  pas  vus  pleurer...  tous  les  doux...  mon 
pauvre  père  et  puis  Charles...  ce  qui  est  cause  que  je  pleure 
aussi... 

SCÈNE  IX. 

NADJA,    GERONN  al,  en  grand  costume  de  bal,  suivi  d'un  vulel  do 

(lied. 

GÉRONVAL,    A    la    cantonade. 

Que  la  voilure  atlentle  sous  le  vestibule,  (au  volet. "t  Pré- 
venez ces  dames...  que  c'est  moi,  iM.  de  Géronval,  qui  viens 
les  prendre  et  les  conduire  moi-même  au  bal...  (se  reiour- 

Dant  ot  apercevant  Nndja  qui  s'est  assis']  rêveuse  et  lui  touriinnt  le  do9  ;  ù 

part.)  Eh  mais!  n'est-ce  pas  là  celte  jeune  tille  que  madame 
la  duchesse  veut,  par  mon  crédit,  faire  jeter  dans  un  cou- 
vent?... c'est  absurde!  il  y  a  d'autres  moyens  plus  faciles 
et  plus  doux  de  l'enlever  à  son  lils...  et  je  m'en  charge 
pour  rendre  service  à  la  famille...  j'en  ai  subjugué  de  plus 
sauvages   et   comme   l'on  dit  :    «  Jamais  surintendant  n'a 

trouvé    de    cruelles!      »   (Vojimt  Nadja  qui  porto  son   m>.ucboir   i  ses 

yeux.)  Attaquons  !  j'arrive,  je  crois,  dans  un  accès  de  mé- 
lancolie... (Haut.)  Vous  pleurez,  ma  belle  enfant? 

NADJA,    tress  illai.t. 

Ah!  mon  Dieu!...  quelle  est  celte  nouvelle  ligure?... 

GKRO.WAI.. 

Ma  physionomie  l'a  frappée. 

NAIUV. 

Mon  Dieu  !  (pi'ils  sont  donc  laids  dans  ce  pays-ci,  lui 
surloul...  avec  ces  habits  si  grotesques... 

GliinUNVAI.,    ^nUinni  ut. 

Ce  n'est  pas  mui...  ma  belio  enfan',  qui  vous  ferais 
pleurer... 
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NADIA. 

Oh!  non,   monsieur!...  au  contraire!...  mais  je  ne  peux 
)as  en  ce  moment.  J'ai  trop  de  chagrin  pour  cela! 

GÉRONVAI,. 

Des  chagrins?...  cela  se  trouve  à  merveille. 

AIR  :  Puisquo  nous  sommes  au  bal. 

Ecoutez,  la  belle  des  belles, 
Le  ciel  m'a  donné  pour  emploi 
De  consoler  les  demoiselles  ! 
C'est  mon  état  ! 

NADJÂ. 
A  VOUS  ? 

GÉRONVAL. 

A  moi  ! 

NADJA . 

Esl-ce  bien  vrai  I 

GÉRONVAL. 

Sur  ma  parole  ! 
Surtout  les  belles  aux  doux  yeux... 
Voyons...  veux-tu  qu'on  te  console? 

NADJA. 

Je  ne  demande  pas  mieux  ! 

GÉRONVAL. 

Dites-moi  alors,  qu'est-ce  (jui  vous  chagrine? 

NADJA. 

C'est  de  ne  pas  avoir  des  petites  médailles...  en  or. 

GÉRONVAL. 

Vous  voulez  dire  des  louis  d'or? 

NADJA. 

C'est  possible  !  je  n'y  tiens  pas  ! 

GÉRONVAL,  ù  part. 

11  parait,  au  contraire,  qu'elle  y  tient...  et  la  jeune  lu- 
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dienne  est  d'une  franchise...  (Haut.)  De  sorte  que  vous  eu 
voudriez? 

NADJA,    nuïrcmeat. 

Beaucoup!...  où  en  donnc-t-on? 

GÉnONVAL,  a  [>an. 

Voilà  qui  est  singulier!...  (iiaui.)  Mais  moi  d'abord,  j'en 
ai  !  moi,  Géronval  le  millionnaire,  dont  vous  avez  entendu 
parler. 

NAUJ.V . 

Non. 

GÉRO.NVAL. 

J'en  ai  trop!  et  c'est  ce  qu'il  faut  pour  être  heureux  ! 

NADJA. 

C'est  justement  ce  qu'on  m'a  dit.  Alors...  (tcnJont  u  mai».^ 
Donnez-m'en... 

GÉRO.NVAL. 

A  vous? 

.NADJA. 

A  moi  ! 

GÉRO.NVAL. 

El  combien?... 

N.VDJA,  tondanl  lo  pm  do  8<i   robe. 

Donnez-m'en  trop! 

GÉRO.NVAL,  h  pari  el  stupcfoil.  C 

Pardi  !  voilà  une  sci'^ne  de  séduction  qui  n'a  pas  été  diffi- 
cile à  (der.  (iiout.)  Avec  moi,  mon  auge,  vous  n'aurez  <ju'à 
parler...  je  me  charge  de  votre  sort...  à  vous  et  au.v  vôtres! 

N.MIJ  \. 

Comment  cela? 

CÉRO.NVAL. 

En  entrant...  j'ai  rencontré  .Mardoche  votre  père.    Une 
ancienne  connaiisancc.  Je  viens  de  l'cuvover  à  la  terre  du 
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marquis  do  Langeac,  qui  désire  un  intendant,  el  quant  à 
vous,  ma  chère  enfant,  n'avez-vous  pas  été  déesse...  dans 
votre  pays  ? 

NADJA, 

Pendant  quatoi'ze  ans. 

GÉRONVAL. 

Vous  le  serez  encore  ici...  vous  serez  la  mienne  !...  et  les 
petites  médailles,  que  vous  aimez  tant,  vous  tomberont 
en  pluie  d'or...  et  vous  serez  idolâtrée  par  moi,  qui  serai 
trop  heureu.x  de  vous  le  dire  à  genoux,  (u  s'y  précîpiie.) 
Nadja!  Nadja!  vous  me  regardez  et  je  vois  que  vous  êtes 
rêveuse  ! 

NADJA. 

C'est  vrai  ! 

GÉRONVAL. 

A  quoi  pensez-vous  ? 

NADJA. 

A  mon  prédécesseur,  dont  le  portrait  était  dans  la  pa- 
gode. C'est  étonnant...  comme  vous  lui  ressemblez  ! 

GÉRONVAL. 

A  qui  donc?... 

NADJA. 

Au  Singe  vert  ! 

GÉRONVAL,   se  relevant  avec  colère. 

Mademoiselle,  un  pareil  outrage!...  (a  part.)  On  vient... 

NADJA. 

Tiens!  un  dieu  !... 

GÉRONVAL,   «  part. 

Par  bonheur,  personne  ne  m'a  vu.  (nom,  et  allant  au-devant 
doiQ  duchesso.)  Enfin,  tout  le  monde  est  prêt  pour  le  bal. 
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SCENE   X. 

Les  SIÈMKS;  CIIARLIIS,  n  M()I{TI-].NSK,  surUiU  de  ropportçment 
A  droite,  LA  DUCHESSE  et  DESTEUVILLE,  d.'  l*i.pparleinP!it 
à  (tauebe. 

CHARLES,  à  tfortense. 

Dieu  !  ma  sœur,  comme  vous  ôles  belle. 

lIORTENSr,  iristemenl. 

Il  le  faut  bien,  quand  on  va  au  bal  !  (a  Nadja.)  Que  dis-lu 
de  ma  robe?.,,  esl-ce  qu'elle  ne  le  plait  pas  ? 

NADJA. 

Non!...  je  la  trouve  trop  courte...  par  en  haut...  n'est- 
ce  pas,  Charles? 

LA    DUCHESSE,  avec  aigreur. 

D'abord,  mademoiselle,  je  vous  ai  défendu  de  l'appeler 
Charles. 

NADJA, 

Je  l'avais  oublié.  Eh  bien  !  donc,  et  puisque  vous  allez  an 
bal,  adieu,  monsieur  le  duc...  amuse-toi  bien. 

LA    OUCUE^^. 

Encore! 

d'estcrville. 

Ahl  madame!...  l'A  port.)  Pauvre  enfant I 

(Lei  acteurs  sont  don*  l'ordre  «iiirant  :  Charlei  prèi  de  rnppartomoni  u 
droite  du  tp'ctoteur,  puis  llortmie  assise,  Nndja,  d'E^terville  debout. 
A  gaucbo  du  spectateur,  la  duchesse  et  Gérontnl  à  IVitrèine  gauche.) 

(iKRONVAL,    bas  à  la  duchesse. 

Jo  VOUS  livre  la  jeune  insulain»,  cette  naïve  Indienne,  pour 
la  petite  personne  la  plus  rusée,  la  plus  coquette... 

I.\    DICIIESSE. 

Quand  je  !».■  dis;iis... 
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GEROXVAL. 

Je  suis  maintenant  de  votre  avis...  heureusement...  le 
gouverneur  sera  à  ce  bal...  nous  obtiendrons  de  lui  l'ordre 
que  vous  désirez...  et  je  vous  promets  bien  que  ce  soir... 

^11  continue  à  parler  bus  avec  lu  duchesse.) 
N.VDJ.\,  regardant  Hortense,  qui,  assise  à  gau  be,  baisse  tristement  In  loto. 

Ah!  comme  elle  est  triste...  je  n'y  tiens  plus  !  (Bas  à  dts- 
lerviiie.)  Il  faut  que  je  le  parle. 

d'eSTERVILLE,  à  dcmi-voii. 

Pas  devant  ce  monde. 

XADJA,  de  même. 

Comment  donc  faire? 

d'eSTERVILLIl,  vivement. 

lis  vont  tous  à  ce  bal...  vous  n'y  allez  pas...  et  tout  à 
l'heure...  ici...  avant  mon  départ... 

NADJA. 

C'est  bien  !.. 

HORTEXSE,  qui  a  avancé  I.t   tète  et  qui    vient  d'intendre  les  p'\rascs  que 
d'Esterville  et  Xadja  vieunent  d  échanger. 

0  ciel...  un  rendez-vous  ! 

CHARLES,  à  sa  sor-ur. 

Qu'avez-vous  donc  ? 

Ensemble. 

AIR  :  Si  je  rosais.  {Les  Diamants   de  ta  couronne  ) 

CHARLES. 

11  faut  partir! 

(Re^;ardnnt  Xadja.) 

Mon  seul  bonheur  est  de  la  voir! 
Lennui  m'aiteud  au  plaisir  de  ce  soir. 
Oui,  de  co  bal  je  ne  suis  point  jaloux, 
Et  demeurer  près  d'elle  est  bien  plus  doux  1 

N.\DJA,  à  pnrt,  regardent  d'Kster ville. 
C'est  entendu...  c'est  dit,  je  rallendiai  ce  soir! 
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Mon  cipur  rucor  conserve  uadou\  espoir! 

Pour  l'amitio,  ce  sentiment  si  doux, 

Je  promi'ls  d'être  exacte  au  rcuJez-vous! 

GÉnONV.VL. 
C'est  convenu,  c'est   lit!  du  moins  j'en  ai  l'espoir, 
Oui,  j'obtiendrai  cet  arrêt  dès  ce  soir. 
Pour  nous  venger,  tout  me  semblera  doux. 
Elle  sera  bientôt  sous  les  verroux  ! 

IIOIITE.NSI:. 

•    Qu'ai-je  entendu?  mon  cœur  devait-il  le  prévoir? 
Ah!  la  perlide!...  elle  l'attend  ce  soir! 
A  l'amitié  maintenant  fiez- vous! 
Ah!  j'ai  perdu  mes  rêves  les  pus  doux! 

d'ksteuvillf:. 
Qu'ai-jc  entendu  ?  mon  cuur  l)at  d'amour  et  d'espoir  ! 
Ils  vont  partir,  elle  m'attend  ce  soir. 
Que  ce  moment  à  mon  cœur  sera  doux  ! 
Je  promets  d'ùtrc  exact  au  rendez- vous  ! 

L\    DLCIIKSSi:. 

C'est  convenu  !  pour  moi  quel  doux  espoir  ! 
Mon  fds  cciiappc  au  danger  dés  ce  soir. 
11  faut  agir,  il  le  faut,  llàtous-nous  ! 
Vous  le  jurez  ?  je  puis  com|)ter  sur  vous  ! 

HOHTLI.NSE,  à  part. 
Me  voir  trahie  ainsi  par  elle, 
hicn  ne  pourra  mo  consoler  ! 

(Bas  i  Clifirlos.) 
Et  toi,  dans  ma  douleur  mortelle 
Viens...  j'ai  besoin  de  te  parler  !  * 

LA    DLCIIKSSK,   bat  à  GiÎTonTol. 
Cet  ordre  qu'ici  je  réclame, 
11  faut  l'obtenir  a  l'instant  ! 

GÉRONVAI-,   A   voix  baa9<<. 

Celle  nuit  mémo  on  va,  madame, 
Mettre  la  décisc  aa  couvent  ! 


LA     DÉESSE  2;}7 


{Reprise  de  V ensemUe .) 

(Gêronval  offre  la  main  n  la  duchessp,  Charles  à  sa  sœur;  d"Estervillesort 
pnr  le  fond    avec  eux.) 

SCÈNE  XL 

INADJA,  seule. 

Pauvre  Charles!  comme  il  avait  un  air  fâché  et  malheu- 
reux en  allant  à  ce  bal!  Et  Hortcnse,  sa  sœur.,,  le  dépit  et 
la  colère  brillaient  dans  ses  yeux!  Elle,  c'est  différent...  je 
sais  bien  pourquoi  ?  parce  qu'elle  aime  d'Estervilie...  qui 
ne  s'en  aperçoit  seulement  pas...  heureusement  je  suis  là. 

SCÈNE  XII. 
NADJA,  D'ESTERVILLE. 

NADJA. 

Ah  !  c'est  toi...  déjà  ! 

d'esterville. 

Je  ne  suis  pas  sorti  de  l'hôtel...  pendant  qu'ils  montaient 
en  voiture,  je  me  suis  glissé  sous  le  vestibule...  Ils  sont  à 
cette  fête  pour  toute  la  nuit. 

NADJA. 

Tant  mieux  !... 

d'esterville. 
Et  ton  père?... 

NADJA. 

Il  n'est  pas  rentré...  il  est  allé  pour  une  place  d'inlcn- 
Jant  chez  M.  de  Langeac 

d'esterville. 

A  deux  lieues  de  Bordeaux...  et  nous  sommes  seuls,  tout 
i  fait  seuls. 
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Kl  j'en  suis  bien  conlcnic  I 

d'esteiwili.k. 
Ah!  c'csl  trop  de  bonlioui' !...  ol  dans  quelques  inslauls, 
il  m'est  ordonné  de  partir, 

NADJA. 

C'est  justement  pour  cola  que  je  tenais  à  le  voir... 

I)i:STEHVII.LE. 

Ne  l'inquiole  pas  !    (Lui  monlnint  la    fenêtre  A  dro'lo.)  D'ici  l'on 

aperçoit  mon  vaisseau  prêt  à  mettre  à  la  voile;  je  serai 
averti  du  départ...  Alor.s  !...  alors,  je  l'espère,  je  ne  partirai 
pas  seul  ! 

NADJA. 

Que  veux-tu  dire? 

D'ESTERVII.I.E,  nvec  pnssion. 

Depuis  le  jour,  Nadja...  où  je  t'enlevai  de  cette  île...  si 
tu  savais  combien  j'ai  éprouve  de  tourmeuls  jusqu'alors 
inconnus. 

NADJA. 

Et  moi  donc!... 

d'ester  VI  r.i.K. 
Bien  vrai  ?... 

NADJA. 

Est-ce  que  je  mens  jamais?... 

D'ESTEnVII.I.E. 

Kl  [lendant  celle  traversée...  quand  tu  étais  à  mon  bord, 
c'est-à-dire  sous  la  sauvegarde  de  l'honneur  et  de  l'hospi- 
talité... 

NADJA. 

Je  sais  tout  ce  que  je  le  dois!...  je  crois  à  ton  amitié.  Tu 
n'as  pas  besoin  pour  cela  de  me  baiser  la  main...  mais,  si 
ça  le  fait  i»laisir...  c'est  égal... 
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D  KSTKRVILLE,  avec  chaleur. 

Mais  alors  tout  s'opposait  à  mes  vœux...  et  la  candeur 
même  m'eùl  imposé  le  silence,  ((uand  l'Iionneur  ne  me  l'eût 
pas  commandé...  mais  le  son  de  la  voi.x  me  faisait  tres- 
saillir. 

NADJ.\,  effrayée. 

Tiens!... 

n'ESTERVILLR. 

Mais  nuit  et  jour  ton  image...  ne  me  quittait  pas  .. 

NADIA,  de    même. 

Est-il  possible  ? 

d'esterville. 

Et  ce  trouble...  cette  émotion  que  j'éprouvais...  juge  de 
mon  ivresse...  en  voyant  que  dans  ce  moment  même...  lu 
les  comprends...  lu  les  partages... 

NADJA. 

Oui.,  oui...  ce  trouble...  ces  rêves...  je  connais  tout 
cela...  je  l'éprouve!... 

d'esteuville. 

0  bonheur!  ' 

NADIA. 

Pour  Charles...  pour  lui...  pour  lui  seul... 

D  ESTERVILLE,   poussnnt  un  cri  de  désesjioir. 

Ah!...  tu  l'aimes...  Nadja!  moi  qui  venais  t'offrir  ma 
main,  et  t'emmener  avec  moi!...  Tu  l'aimes? 

NADIA . 

Est-ce  ma  faute?...  devais-je  le  tromper? 

d'esterville. 
Non  !...  et  pourtant,  Nadja,  c'est  bien  mal  de  ne  pas  aimer 
qui  nous  aime  ! 

NADIA. 

Le  crois- tu  ? 
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d'esterville. 
Oui!  c'est  un  crimo!...  c'est  de  l'ingraiilude  ! 

NADJA. 

Eh  bien!  ce  crime...  que  tu  me  reproches,  tu  lo  commets 
aussi  dans  ce  moment. 

d'esterville. 
Moi!... 

NADJA. 

Oiii  !  loi  ([iii  parles,  lu  n'es  qu'un  mgral.  1^1  l'ingraiilude 
est  d'aulanl  plus  grande,  que  le  bien  que  l'on  t'oflre  est 
plus  beau,  plus  précieux  mille  fois  (jue  celui  (|ue  lu  re- 
grettes. 

d'esterville. 

Que  dis-tu? 

NADJA. 

Aveugle  que  tu  es  !...  tu  ne  vois  pas  quil  y  a  ici  une  jeune 
tille,  belle,  riche,  adorée  de  tous,  et  qui  ne  pense  qu'à  un 
seul...  à  loi... 

d'esterville. 

Ce  n'est  pas  possible...  Horlense!... 

NADJA. 

Elle  l'aime...  elle  souffre...  elle  pleure!...  Elle  m'a  fait 
promcltrc  le  silence  !  je  l'ai  juré!  mais  je  suis  son  ami».',  je 
suis  la  tienne,  et  quand  je  manque  à  mon  serment  pour  faire 
des  heureux...  (porimit  in  in.iin  A  son  cmiir.)  quclquc  cliosc  me 
dit  là  que  Brahma...  ou  tout  autre,  doit  pardonner  au  par- 
jure!... 

d'esterville,  comme  nrc.ihié  pnr  «f»  rrflnxions. 

Elle  a  laissé  tomber  un  regard  sur  moi!...  moi,  sans  foi- 
time,  à  peine  gentilhomme...  elle,  d'une  illustre  maison!... 
ah!  je  ne  suis  pas  digne  d'un  tel  honneur! 

NADJA. 

Maintenant...  non!  mais  il  faut  lu  mériter! 
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AIR  (VAiislippe. 

Il  faul  chasser  nnc  idco  importune 
Et  m'ouhlicr,  moi,  qui  ne  l'aime  pas  ! 
Il  faut  partir!...  La  gloire  et  la  fortune, 
Je  le  prédis,  te  suivront  aux  combats, 
El  près  de  nous,  bienlùl  tii  r»nicndras! 
Tu  reviendras  devant  tout  à  toi-même, 
Fier  des  succès,  des  litres  obtenus  I 
Tu  lui  diras  tout  haut  :  Oui,  je  vous  aimel 
A  moi,  tout  bas  :  Je  ne  vous  aime  plus  ! 
Oui,  grâce  au  ciel,  je  ne  vous  aime  plus! 

D'eSTERVILLI;,  nve^  émolion. 

Nadja!  Nadja! 

NADIA. 

Toutes  les  deux  nous  te  remercierons.  Elle  te  dira  :  Mon 
époux...  moi:  iMon  ami...  Voyons!  voyons!...  choisis... 
adoré  d'elle...  et  aimé  de  moi!  ne  le  veux-tu  pas? 

GÉRONVAL    paraissant  dit  à    la  duchesse  qui  n'est  pas  encore   en  scène. 

Vous  le  voyez!... 

(Puis  Géronval  se  dirige  avec  précaution  vers  la  porte  du  fond.  Un  coup  de 
canon  se  fait  entendre.) 

d'esterville. 
C'est  le  signal  du  départ...  ah!  comment  résister  à  ta 
voix?...  tu  es  ma  divinité...  lu  es  mon  bon  ange. 

NADIA. 

Non...  mais  la  sœur! 

(Musique.  Air  :  Que  le  tyran  frcmi-iie,  finale  du  3°  acte  de  Gustave  II!.  — 
Nadj.i  se  jctto  dans  ?rs  bras,  et  d'Fstorville  la  presse  sur  son  ccenr.  En  e 
moment,  la  duchesse  parait  à  la  porte  de  l'appartement  à  gaucho.) 

d'esterville,  à  Nadja. 

Adieu...  adieu... 

(D'Eslerville  sort  par  la  porte  A  droite.  Nadja  par  la  gaucho,  au  premier  plan.) 
GÉROWAL,  ouvrant  la  porte  du  fond  qui  laisse  voir  plusieurs  exempts. 

Messieurs,  exécutez  vos  ordres!... 

(Les  eicmpts  sedirigent  vers  la  |)orte  ù  gauche,  par  laquelle  Nadja  est  sortie.) 
II.  —  xxxu.  14 
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SCENE  XIII. 

GÉRONVAL,   LA  DUCIIKSSE,  traversant  le  théâtre,  CHARLES 
et  HOUTENSIÎl,  poroissant  à  la  porte  de  l'angle  à  gauche. 

nOUTENSE,  ret'nant  r,linrl''3  qui  veut  s'élancer  sur  le  IheiUre. 

Non...  jo,  ne  le  quille  pas...  et  je  t'empèclierai  de  faire 
une  folie!... 

CHAULES,  se  dégageant  et  s'élanjant  sur  le   tliértlre. 

Nadja!  Nadjal  où  est-elle? 

GÛROXVAL. 

Partie!...  enlevée  par... 

LA  DUCHESSE,  montrant  la  fenêtre  ù  droite. 

l'ar  le  capitaine  d'Estervillc,  dont  le  vaisseau  vient  de 
mettre  à  la  voile. 

(Hortense  et  Charles  poussent  un  cri.  Charles,  qui  se  soutient  A  peine,  tombe 
à  genoux  près  du  fauteuil  où  Hortense  vi^nt  de  t  imher  sans  connaissance, 
et  se  coche  la  t£tc  dans  ses  mains.) 

CHARLES. 

Ah!  c'est  vrai!...  Nadja!...  l'infidèle!...  alil... 

(il  to:nlie  sur  un  sii^go.) 
I.\  DUCHESSE,   nllnnl  «   lui. 

Mon  lils! 

GÉBONVAL,   vovnnl   llorlen^e  qui  tombe  sur  un  fauteuil. 

Grand  Dieu!  ma  prétendue!... 


^rtJT'^^^^ 


ACTE   TROISIEME 


Le  ihédtre  représente  un  pavillon  olégml  donnant  su;  des  jardins. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
GÉRONVAL,  seul. 

Elle  n'y  est  pas...  Azoline  est  à  Paris...  à  la  répétition...  et 
à  Paris  on  m'a  dit  qu'elle  était  à  sa  campagne...  à  son  châ- 
teau de  Versailles...  (Appelnnt.)  Simoun!...   (Se   promenant  avec 

agitation.)  Avcz  donc  unc  inclination  à  l'Opéra  !...  ruinez-vous 
pour.  elle!...  (Appelant.)  Simoun!...  où  est-il,  cet  Indien...  ce 
Caraïbe...  le  plus  indolent  des  valets?...  Simoun'... 

SCÈNE    II. 
GÉRONVAL,  SIMOUN. 

SIMOUN. 

Voilà!  voilà!  monsieur!... 

GÉRONVAL. 

Où  étais- tu?... 

SIMOU.V. 

En  bas!...  avec  Verte-Allure,  votre  cocher,  qui  était  sur 
son  siège...  les  bras  croisés. 

GÉRONVAL. 

Et  toi,  que  taisais-tu?... 
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SIMOUN. 

Dame!...  j'aidais  Verle-Alluj-t.'! 

GÉRO.W.VL. 

Paresseux!  sais-lu  où  nous  sommes,  ici"? 

SIMOLX. 

Non,  monsieur...  c'est  la  première  fois  que  j'y  viens  avec 
vous. 

GÉRONVAL. 

Et  tu  n'as  pas  causi^  avec  les  valets  de  la  maison,  comme 
un  bon  domestique  doit  le  faire?...  Tu  ne  les  as  pas  inter- 
rogés sur  leur  maîtresse  ? 

SIMULN. 

Puisque  je  dormais... 

GÉRONVAL, 

Je  le  chasse!... 

SIMOUN. 

Pardi!  la  perte  n'est  pas  grande!...  (s'assoyont  dons  un  fau- 
teuil.) Je  pourrai  du  moins  me  reposer. 

GÉRONVAI.. 

AIR  deCii\p\;ii.   (Tarare.) 

A  quoi  nous  .sert  donc  dVlrc  riches^ 
De  voire  or  ne  soyez  poinl  chiclics, 
Payez  pour  6lre  bien  servis! 
Payez  donc  pour  ôlre  cli(5ris!  (Uis.) 
Kl  l'on  se  voit  trompe  sans  cesse, 
Par  SCS  valcls,  par  sa  niailrcssc. 
En  vsrilo,  c'est  affligeant, 
On  n'a  plui  rion  pour  .«son  argent. 

J'aurais  mieux  fait,  il  y  a  di.\-luiit  mois,  de  me  marier... 
•Mais  mademoiselle  de  Montauron  a  préféré  se  jeter  dans  un 
couvent...  et  quand  pour  me  onsoler  je  m'adresse  à  l'Opéra... 
à  la  belle  Azoline...  (se  promenoni  «Tcc  agitation.)  Si.\  Cent  mille 
livres  en  moins  d'une  année  !...  C'est  le  Prince  étranger 
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qui  me  l'enlève...  c'est  siu'...  à  moins  que  ce  ne  soit  le  su- 
rintendant des  finances...  je  suis  d'une  jalousie!...  si  je  pou- 
vais obtenir  par  lui  la  ferme  des  gabelles...  cela  serait  un 
dédommagement  qu'il  me  doit...  (Appelant.)  Simoun!  (a  part.) 
Cela  me  ferait  trouver  sur-le-champ  les  sept  ù  huit  cent  mille 
livres  dont  j'ai  besoin  et  sans  lesquelles...  (Appelant  avec  im- 
patie.ic8.)  Simoun!... 

SIMOUN,  dans  le  fauteui!. 

Qu'est-ce  que  c'est?... 

GÉRONVAL. 

Je  retourne  à  Paris...  (a  part)  et  si  elle  n'est  réellement  pas 
à  sa  répétition,  je  reviens  ici  faire  un  éclat...  Non,  non,  mo- 
dérons-nous. Elle  ne  demanderait  peut-être  pas  mieux  que 
de  rompre...  et  je  dois  cire  furieux...  à  l'amiable...  (naut.) 
Ma  voiture!... 

SIMOUN,  froidement  et  toujours  assis. 

Comment  dites-vous  ?. .. 

GÉRONVAL. 

Fais  avancer  ma  voilure. 

SIMOUN,  de  même. 

Ça  ne  me  regarde  plus...  vous  m'avez  donné  mou  congé. 

GF.RONVAL,  avec  colère. 
X/B;Nous  allons  nous  nieilre  à  liMi:.  {La  Demoiselle  à  marier.) 

De  nouveau,  daus  ma  culcre. 
Je  le  donne... 

SIMOUN. 

Je  lu  reçois; 
Et  c'est  beau,  car,  d'ordinaire. 
Vous  ne  donnez  pas  deux  fois. 

(;i';r{)nvai.. 
Ah!  ji>  vnudiais,  Dieu  nsc  damne  1 
Si  clicz  moi  j'itais  encor, 
Te  donner  cent  coups  de  canne, 
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Do  ma  canne  à  pomme  d'or, 
Oui,  de  ma  canne  à  pomme  d'or. 

Ensemble, 
SIMOUN. 

Ah!  calmez  voire  colère! 
Chacun  de  nous  a  ses  droits; 
Vous  donnez  peu,  d'ordinaire, 
Et  moi  toujours  je  reçois. 

GÉRO.NVAL. 

Tu  crois  en  vain  le  soustraire 
A  mon  pouvoir,  à  mes  lois! 
InsoKnl,  crains  ma  colère  ; 
Tu  saarus  quels  sont  mes  droits 


(Céronval  sort.J 


SCENE     III. 

SIMOUN,  seul. 

Sa  canne  à  pomme  d'or!...  comme  c'est  financier!... 
comme  c'est  impertinent,  et  il  faudrait  s'exténuer  pour  ser- 
vir ces  animaux-lii  !...  Moi  (pii  suis  paresseux  avec  déli- 
ces!., c'est  un  re.ile  de  mon  ancien  état  !..  et  depuis  que 
je  suis  dans  ce  maudit  pays  d'Europe...  depuis  dix-huit 
mois,  il  faut  travailler  pour  vivre!...  (juel  abus!...  0 
Brahma  !...  6  Nadja  !...  6  puissante  déesse,  que  j'ai  nié- 
coiuiue  !  c'est  vous  (|ui  me  punissez...  d'avoir  écoulé  les 
impostures  de  Trincjli...  d'avoir  consenti  à  servir  tous 
ces  faiix  dieux...  «[u'on  appelle  en  Europe  des  maîtres  et 
des  bourgeois...  qui  vous  laissent  à  table,  debout  et  der- 
rière eux,  et  ne  vous  abandonnent  ajjrés  eux  les  restes  du 
sacrifice,  qu'à  la  condition  de  travailler  soir  et  matin... 
tandis  que  là-bas...  commander  au  lieu  d'obéir...  manger 
et  boire  à  volont('...  et  de  première  main!...  Ali!  (jue  ne 
suis-je  encore  à  Eldorado  ! 
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AIR  :  Depuis  une  heure  entière.  (Baroco.) 

C'était  bieu  plus  commode;  • 
Je  t'implore,  o  Bralima  1 
Ah  !  rends-moi  ma  pagode, 
Ma  déesse  Nadja  1 

(Se  retournant  en  rogardant  à  droite.) 
Mais  est-ce  un  vertigo  ? 

Oh! 
Et   qu'aperçois-je  là  ? 

Ah! 
Quel  miracle  nouveau  ! 

Oh! 
C'est  elle,  c'est  Nadja, 
(Tombant  à  genoux.) 

Ah! 

SCÈNE   IV. 

NADJA,  entrant  par  le  fond,  elle  est  habillée  à  la  française  ;  SIMOUN, 

à  genoux. 

NADJA,  entrant  vivement. 

Où  suis-je?...  n'est-ce  point  un  rêve,  et  après  dix-huit 
moisde  prison...  quel  pouvoir  inconnu  m'a  transportée  dans 
ces  jardins  magnifiques  ?...  Ah!  nouvelle  surprise!  (Aperce- 

VEnt  Simoua    qui   lève  la  tête.)  SlUlOUn!... 

SIMOUN. 

Oui,  déesse!...  oui,  puissante  Nadja! 

NADJA. 

Moi!...  déesse!...  comme  autrefois  ! 

SIMOUN. 

Comme  toujours...  malgré  les  changements  et  transfor- 
mations... que  vous  jugez  à  propos  de  prendre,  ainsi  (jue 
Brahma,  votre  père  ! 

NADJA. 

Toi,  Simoun...  mon  ancien  serviteur  !.. 
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SIMOIN. 

Ua  apostat...  un  renégat...  qui  vous  avait  abandonnée  un 
instant  cl  qui  vous  revient  plus  fidèle  que  jamais  !    J'avais 
voulu,  comme  un   imbiîcile,  raisonner  cl  comprendre...  j'y 
renonce.  Tout  ce  que  vous  me  direz...  je  le  crois  d'a\ance.. 
tout  ce  que  vous  m'ordonnerez,  je  le  ferai... 

.NVDJA. 

Très-bien  !  en  ce  cas,  réponds.  Où  sommes-nous  ? 

SIMOUN. 

J'ai  cru  d'abord  être  dans  un  pays  qu'ils  appellent  Ver- 
sailles... 11  parait  (jue  je  me  trompe...  et  qu'il  n'e.viste 
pas... 

NADJV. 

Si  vraiment!  si  j'en  crois  les  levons  de  géographie  qu'on 
m'a  données  au  couvent... 

SIMOUN. 

Au  couvent...  vous  y  avez  été? 

NADJ.\. 

Pendant  dix-huit  mois...  on  m'y  retenait  sous  prétexte  de 
me  donner  de  la  religion  !... 

SIMOUN. 

A  une  déesse!... 

NADJA. 

Kl  hier  malin...  un  vieux  monsieur,  d'une  ligure  respec- 
table, est  venu  dans  une  voilure  de  la  cour...  me  délivrer... 
cl  rac  conduire  ici,  à  Versailles. 

SIMOUN. 

Nous  sommes  donc  dccidéineiil  à  Versailles? 

NMUV. 

I£h  oui,  sacs  doute  ! 

.SIMOU.N,  (roiJciiicnt. 

Comme  \ous  voudrez!...  ça  iii'csl  égal. 
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NADJA. 

Il  est  parti  pour  rendre  compte,  disait-il,  de  sa  mission, 
cl  m'a  laissée  dans  un  superbe  salon  doré...  qui  donnait  sur 
un  parc...  je  me  suis  élancée...  ivre  de  bonheur  et  de  li- 
berté... j'ai  couru...  traversant  les  pelouses...  les  allées... 
et  je  suis  arrivée  jusqu'ici. ..  voilà  mon  histoire  !...  El  la 
tienne?... 

SIMOUN. 

En  quittant  Eldorado,  et  la  pagode...  je  suis  monté  sur 
un  grand  vaisseau...  où  commandait  M.  de  la  Bourdonnaye, 
l'amiral,  qui  m'avait  fait  l'honneur  de  me  prendre  avec  lui 
pour  battre  ses  habits...  cirer  ses  bottes...  cl  autres  détails 
de  la  vie  intime...  auxquels  je  renonçai,  parce  que  cela  me 
fatiguait...  et  je  n'aime  pas  à  me  fatiguer.  On  me  conseilla 
en  débarquant  de  me  mettre  professeur  de  langue  indienne... 
ma  langue  maternelle... 

NADJA. 

C'était  une  idée!... 

SIMOUN. 

On  m'aboucha  avec  un  savant...  un  professeur  du  Collège 
de  France,  nous  ne  pûmes  nous  entendre... 

NADJA. 

Comment  cela  ? 

SIMOUN. 

Il  soutint  que  je  ne  savais  pas  l'indien!...  Le  fait  est  que 
y  ne  comprenais  pas  un  mol  du  sien.  El  toujours  cliercliant 
une  Condition  où  il  n'y  aurait  rien  à  faire...  je  suis  entré 
successivement  chez  une  demi-douzaine  de  maîtres  exigeants 
auxquels  j'ai  donné  congé.  Le  dernier  est  M.  Géronval,  un 
financier. 

.NADJA. 

Je  le  connais!...  celui  qui  ressemble  au  Singe  vert? 

SIMOUN. 

C'est  vrai!...  il   y   a  quelque  chose...    il  m'avait   amené 
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avec  lui...  dans  sa  voilure...  derrière...  ici  dans  ce  château. 

NADJA. 

Ce  château!...  quel  esl-il?... 

SIMOUN. 

Je  ne  le  connais  pas! 

NADJA . 

El  chez  qui  sommes-nous  donc?... 

SCÈNE  V. 
Lesmiîmes;  MARDOCIIE. 

MARDOCHE. 

Chez  toi,  ma  fdle  ! 

NADJA,  cburont  se  jpUt   dons  ses  bras. 

Mon  père  ! 

SI.MOUN,  étonné. 

Son  père!...  ciraulrc...  etBrahma? 

NADJA,  dnns  les  brus  de  Mardoclio. 

Après  une  si  longue  absence...  après  tant  de  tourments, 
quelle  joie!  (piol  bonheur  do  se  retrouver  !...mais  vous  seul 
pouvez  m'cxpliqucr... 

MARDOCME. 

Tout  à  l'heure.  Quel  est  cet  étranger? 

NADJA, 

Ce  n'en  est  pas  un...  c'est  un  ami,  c'est  Simoun.  ^ 

SIARDOCIIE,  passant  prùs  de  lui. 

Simoun!... 

SIMOUN. 

Qui  est  sur  le  pavé  et  qui  cherche  une  place... 

MAltUUCIIE. 

Pour  tout  faire  !... 
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SIMOUN. 

Au  contraire. 

MARDOCIIE. 

J'ai  ce  qu'il  lui  faut...  nous  avons  besoin  d'un  concierge... 
d'un  suisse... 

SIMOUN. 

Encore  un  nouvel  état...  un  Indien,  qui  devient  Suisse  !.. 

MARDOCIIE. 

Tu  n'auras  qu'à  tirer  le  cordon... 

SIMOUN. 

Comme  dans  la  pagode...  cela  me  va!... 

MARDOCIIE. 

As-tu  toujours  des  extases?... 

SIMOUN. 

Pas  tant  que  je  voudrais.,. 

MARDOCIIE. 

Tu  aimes  donc  toujours  le  bordeaux?... 

SIMOUN. 

Je  ne  suis  pas  exclusif...  le  Champagne  aussi. 

MARDOCIIE. 

Eh  bien!    commence  par  aller   déjeuner!...    si  cela  te 
oonvient, 

SIMOUN. 

AIR  ilu  vaudeville  des  Blouses. 

Ce  fut  toujours  mon  usage  onUuairo  ! 
MARDOCIIE. 

Va  donc  !  l'office  est  Ià,_de  ce  côté. 

NADJA. 

Va,  puis  reviens,  je  reste  avec  mon  père. 

SIMOUN,  à  pnrt. 

Toujours  son  père!...  allons,  c'est  arrêté: 


C  O  M  K 1)  I  E  s  -V  A  U  O  K  V  I  M.  E  s 


Elle  en  a  donc  plusieurs  ?...  Ça  peut  surprendre 
Bien  des  nijrauds  qui  voudraient  raisonner  ; 
Mais  à  quoi  l)on  ompliycr  à  comprcndro 
Le  temps  qu'on  peut  passer  à  d<jounor! 

Ensfmbli'. 

SIMOLN. 
Oui,  cet  usaje  a  toujours  su  me  plaire, 
Puisque  l'oflicc  est  là,  do  ce  colé, 
Ici  restez  auprès  de  votre  père, 
Moi,  c'est  par  là  que  je  me  sens  porté. 

MAnnociiE. 
A  bavarder  quand  Ion  gosier  s'altère, 
Va,  le  remède  est  là  de  ce  ente  ; 
LaisFe-nous  donc,  cl  comme  à  l'onlinaire 
Cours  à  l'office,  où  lu  te  sens  port'-. 

N.\nj.\. 
0  qnol  beau  jour,  et  quel  moment  prospère  ! 
Oui,  i]o  bonlif ur  mon  r(pnrosl  transporté... 
Ciir  chaque  jour  passé  loin  de  mon  père 
Par  mon  amour  tout  bas  était  compté. 

(simoun  sort.) 

SCÈNE  VI. 
MAIU)OCm:,  NADJA. 

MAnnociiE. 

Que  je  te  contemple  encore!...  (Montrnnt  Sîmoun  qui  «•éloi- 
gne.) Sa  présonco  nie  ;f("^nail  pour  lo  rojranlor  et  l'omhra'^- 
ser...  ah!...  le  voilà  iino  bollc  (Jcinoiscllcl  ce  n'est  [dus  la 
jouno  tille  fjaiiclie  et  timide,  ne  sachant  rien  de  nos  usages 
et  06  nos  manières. 

N.vnj.v. 
Je  le  crois  bien,  depuis  di,\-huit  mois  que  je  suis  dans  ce 
couvent... 
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MARDOCIIE. 

Dans  cette  prison... 

NADIA. 

J'ai  appris  tant  de  choses!...  mais  pas  tout  cependant!... 
et  vous  m'avez  promis  de  m'expliquer... 

MARDOCHE. 

Je  ne  te  dirai  ni  ma  douleur  quand  je  ne  te  vis  plus,  ni 
mes  soins  et  mes  démarches  pour  te  retrouver!  Qui  inté- 
resser à  mon  sort?  j'étais  pauvre!  Au  bout  d'iine  année 
de  courses  inutiles,  j'étais  revenu  à  Bordeaux  presque  sans 
ressources...  une  seule!  en  quittant  l'Eldorado,  j'avais  fait 
transporter  à  bord  par  d'Estcrville  deux  ou  trois  barriques 
de  médoc,  débris  de  ma  cargaison  !  vin  précieux  que  je 
n'étais  pas  assez  riche  pour  boire  moi-môme...  mais  avant 
d'en  tirer  parti,  je  voulus  m'assurer  s'il  ne  s'était  pas  dé- 
térioré pendant  le  voyage!...  Les  deux  premières  barri- 
ques, c'était  du  nectar...  la  troisième...  c'est  encore  un 
mystère  dont  je  ne  puis  me  rendre  compte,  et  que  toi, 
déesse,  lu  pourrais  seule  m'expliquer;  la  troisième,  la  plus 
petite,  ne  contenait  que  du  sable,  du  gravier  auquel  étaient 
mêlés  par  ci  par  là  quelques  pierres,  des  cailloux  du  pays  ! 

NADJA. 

Que  l'on  m'apportait,  quand  on  u"avait  rien  de  mieux  à 
me  donner  !  l'offrande  du  pauvre  ! 

MARDOCHE. 

Cailloux  bruts  (jui  ne  lais-^aient  pas  de  jeter  un  certain 
éclat,  j'en  montrai  des  éciiantillons  à,  un  lapidaire  ;  le  prix 
qu'il  m'en  offrit  me  donua  l'éveil  ;  je  les  lis  tailler...  J'en 
avais  peu  par  malheur,  et  quelques-uns  valaient  à  peine  la 
(aille...  mais  d'autres...  un  surtout  était  d'un  tel  volume, 
d'une  si  belle  eau,  qu'il  ne  pouvait  convenir  (ju'à  un  roi... 
Dès  ce  moment,  j'eus  des  protecteurs  et  des  amis...  j'étais 
riche  !  toutes  les  portes  me  furent  ouvertes,  j'arrivai  à  la 
cour...  j'étais  riche!...  Je  fus  présente  au  roi  et  au  minis- 
tre, qui,  émerveillés  de  mes  diamants,  désiraient  les  ache- 

ScaiBB,  —  Œuvres  complètes,  II<no  Série.  —  3-2 ""Vol    Ij 
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ter  pour  la  couronne...  Mais  à  quoi  bon  des   millions! 
qu'en  aurais-je  fait?... 

AIU  du  vaudeville  Le*  Scythes  et  les  Amaiones. 

Je  ne  voulus  rien  céder,  rien  enlentlre, 
El  le  marché  dut  rester  suspendu 
Jusqu'à  ce  jour  où  l'on  pourrait  me  rendre 
Ce  bleu  si  cher,  qn'hélus  !  j'avais  perdu  ! 
a  Je  veux  malille!...  ou  bien  rien  n'est  conclu  1  » 
Grâce  au  pouvoir  qui  pour  moi  s'intéresse, 
GrAce  à  mon  or,  que  parlt)Ut  on  sema, 
J'ai  retrouvé  bien  mieux  que  la  ricliesse, 
J'ai  retrouvé  le  bonlieur...  le  voilà  ! 
Oui,  loin  de  toi,  qu'importait  la  richesse. 
Mon  vrai  trésor,  mon  bonheur,  le  voilà  ! 
Mon  seul  bien,  mon  trésor,  le  voilà  1 

NADJV. 
C'est  donc  cela  (ju'on  est  venu  hier   me  chercher  de  par 
le  roi  avec  lanl  d'égards  et  de  respect  ? 

MAUDOCUI::. 

Très-bien  ! 

NADJA. 

Mais  pourquoi  me  conduire  ici'?... 

MAiinociii:. 
Parce  que  depuis  deux  jours  celle  propriété  t'appartient... 
ma  fille!...  je  cherchais  pour  loi  un  cliàlcau,  un  palais,  es- 
pérant il'un  instant  à  l'autre  rpic  tu  nie  serais  rendue. 
Celte  riche  habitation  était  à  vendre,  à  une  condition  :  on 
désirait  céder  sur-Ic-chamj)...  moi  l'acheter  tout  de  suite; 
nous  avons  été  facilement  d'accord.  La  projjriiHaire  était 
une  jetme  et  charmante  danseuse  de  l'Opéra...  qu'un  prince 
élran^^er  voulait  enlever  fl  épouser;  pour  cela  il  fallait 
(piitlcr  Paris  incognito,  malgré  des  engagements  pris  avec 
l'Opéra...  et  peul-élre  aillciii's  encore...  elle  m'a  donc  sup- 
plié avec  un  sourire  délicieux  de  ne  pas  parler  avant  ipiel- 
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ques  jours  de  cette  vente,  dont   elle  a  emporté  le  prix  en 
partant. 

NADJA. 

Elle  est  partie... 

MARDOClIi:. 

Depuis  avant-hier,  pour  l'Italie,  nous  laissant  chez  nous... 
chez  toi.  Et  niaintonaut  que  je  t'ai  revue,  je  vais  conclure 
avec  notre  jeune  roi  le  marché  dont  je  t'ai  parlé,  prince 
aimable  et  galant  qui  désirait  que  tu  lui  fusses  présentée, 
qui  voulait  dès  hier  l'envoyer  des  fleurs  des  serres  de  Ver- 
sailles. 

NAUJA. 

Des  fleurs  !...  à  moi  !... 

MARDOCHE. 

Et  parmi  nos  jeunes  seigneurs...  c'est  à  qui  me  deman- 
dera ma  tille  en  mariage...  oui,  te  voilà  redevenue  déesse... 
et  plus  que  jamais  !...  car  la  divinité  qu'on  adore  ici...  c'est 
l'or!  et  tu  en  as! 

Mais,  mon  père... 
Quoi  donc? 


NADJA. 


MARDOCHE. 


NADJA. 

Vous  ne  me  parlez  pas  d'une  famille... 

MARDOCHE. 

Les  Montauron  ?...  ta  bonne  amie,  Hortense  ?  elle  vou- 
lait entrer  au  couvent...  rassure-toi,  nous  la  marierons  à 
d'Esterville... 

NADJA. 

C'est  bien...  mais  vous  ne  me  dites  rien... 

MARDOCHE. 

De  Géronval...  il  se  consolera...  grâce  à  moi!  il  a  besoin 
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dans  ce  moment  de  huit  ccul  mille  livres...  pour  lestjuelles 
il  est  à  mes  genou.\... 

N.VDJ.V. 

Lui! 

MAIlDOCIIi;. 

Comme  tout  le  monde  !...  comme  la  duchesse  de  Mon- 
lauron  elle-même,  dont  l'orgueil  s'est  incliné  jusqu'à  ma 
caisse.,  elle  me  demaade  de  quoi  payer  les  dettes  de  son 
fils... 

NADJA. 

De  Charles  !... 

MAUDOCHE. 

Sélino...  ce  jeune  insulaire  autrefois  si  nîiïf...  et  si  pur... 
aujourd'hui,  un  mauvais  sujet...  un  liberliu... 

NADJA. 

Ce  n'est  pas  possible...  un  tel  changement  !,.. 

MARDOCUE. 

En  dix-huit  mois!...  les  avantages  de  la  civilisation...  il 
est  devenu,  comme  on  dit  aujourd'hui,  un  roué...  il  consacre 
les  nuits  aux  petits  soupers,  au  brelan,  au  biribi  cl  aux  fem- 
mes aimables...  Si  j'évitais  de  t'en  parler,  mon  enfant, 
c'est  que  je  savais  qu'il  n'était  plus  digue  de  toi...  et  c'est 
moi,  maintenant,  (jui  m'ojjposerais  à  voire  mariage...  les 
million-*  ont  droit  de  choisir,  et  j'ai  choisi...  un  prince... 
oui,  un  prince...  jeune,  aimablo...  il  le  plaira,  j'en  suis 
sûr...  et  lu  auras  bientôt  oublié  Charles. 

NADJA,  vÎTemont. 

Oui...  si  je  puis  avoir  des  preuves...  de... 

.MARDOCUE, 

Tais-loi  I...  c'est  notre  nouveau  concierge. 
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SCENE  VIL 

Les  mêmes  ;  SIMOUN,  habillé  en  suisse  d'hôtel. 
SIMOUN,    à  moitié  gris. 

Comme  autrefois  !...  c'est  bien  cela  !...  nous  voilà  reve- 
nus dans  la  pagode  ! 

MARDOCHE,  le  voyant  chanceler. 

C'est-à-dire  que  tu  as  bu... 

SIMOUN. 

Comme  autrefois!   toujours  du  même...  celui  du  caveau 
sacré...  je  l'ai  reconnu  I 

MARDOCHE. 

Quand  tu  vidais  les  barriques  de  Brahma  !... 

SIMOUN. 

Et  que  je  remplissais  le  vide  avec  les  cailloux  du  pays  ! 

MARDOCHE  et  NADJA,  poussant  un  cri  de  surprise. 
Mit  cUi  vaudevillo  de  Ttircnne. 

Qu'enlends-jc  ?  ù  ciel  ! 

NADJA. 

Quelle  étrange  aventure  ! 

MARDOCHE. 
Quoi  !  ces  cailloux... 

NADJA. 

Provenaient  de  ta  main  ? 
SIMOUN. 
J' l'atteslo  ici  !  c'est  la  vérité  pure! 
Aussi  pure  (juc  votre  vin  ! 

MARDOCHE,   riant. 

Ce  bon  Simoun,  qui  buvait  notre  vin... 
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NADJ.V. 

Sans  lo  vouloir,  ô  rencontre  opportune  !... 

MARDOCHE. 

Il  nous  enrichit  en  buvant  ! 

SIMOUN. 

S'il  n' tient  qu'à  ça,  j'pass'rai,  dorénavant. 
Mes  jours  à  fair'  votre  fortune  ! 

MARDOCHE. 

Tu  la  partageras  du  moins  ! 


SIMOUN,  arec  enthousiasme. 


0  Brahma  ! 


NADJA. 

Ta  vie  s'écoulera  aupros  de  nous,  à  ne  rien  faire  !... 

SIMOUN,     de  mémo. 

0  Nadja  !  je  me  le  disais  bien,  depuis  une  dcmi-iicurc, 
c'est  l'Eldorado  I...  c'est  ht  pagode  !...  c'est  mémo  mieux 
encore! 

MARDOCIIB. 

Comment  cela  ? 

SIMOUN,  toujours  gris. 

Imaginez-vous  qu'à  chaque  instant,  ce  sont  des  offrandes 
qu'on  apporte,  comme  autrefois,  pour  la  déesse  I 

HARDOCIIE. 

Eq  vérité  ! 

SIMOUN. 

Je  tire  le  cordon.  —  «  lîntroz  !  »  —  Dos  vases  superbes, 
des  vases  sacrés...  —  <•  Pour  qui?  —  l'our  votre  mai- 
tresse...  »  — Puis.  (Foiiont  lo  goslo  d'offrir  do  l'orgenl.) — «  l'our 
vous,  n  (Fniinnt  lo  gogle  de  moUro  dnn§  BOn  gousset.)  —  «  C  CSt 
bon!    »  —  On  frappcencore  !...  (Knisont  le  gesU  de  lirorle  cordon.) 

Des  paniers  de  fruits,  de  la  part  du  vicomte  !  du  gibier  que 
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le  duc  envoie  de  sa  chasse  !  0  Brahma  !  uos  beaux  jours  sout 
revenus  ! 

MARDOCIIE,  souriant  en  regardant  Nadja. 

Je  comprends! 

SIMOUN,  balbutiant. 

Vous  comprenez!...  Moi  j'y  ai  renoncé!  Cela  vaut 
mieux!  à  telles  enseignes  que  je  viens  d'ouvrir  l'enceinte 
du  temple  à  ce  petil  jeune  homme,  autrefois  si  dévot!...  il 
ne  m'a  pas  reconnu...  mais,  moi,  je  me  suis  dit,  tout  do 
suite  :  C'est  le  petit  Sélino  !... 

NADJA,   vivement   et  à  part. 

Charles  !... 

SIMOUN. 

Qui  vient  sans  doute,  comme  autrefois,  apporter  des 
fleurs  à  la  déesse!...  Il  m'a  glissé  deux  pièces  d'or  dans  la 
main.  (Les  montrnm.)  «  Entrez  !...  »  et  il  m'a  dit  :  «  Cette  let- 
tre à  l'instant  à  ta  maîtresse!...  » 

(Ln  tirant  de  sa  poche.) 
MARDOCIIE,  la  prenant. 

Donne  ! 

NADJA,  ayec  joie. 

Vous  voyez  bien!... 

MARDOCIIE,  qui  a  jeté  les    yeux  sur  le    billet. 

Ne  te  réjouis  pas,  mon  enfant!  il  y  a  sur  ce  billet  : 
('  Azolinc...  premier  sujet  de  l'Opéra!  » 

NADJA,  se  laissant  tomber    sur  le   fauteuil    û  gauche  près  de  la  croisée. 

0  ciel! 

MARDOCHE,   décachetant  la  lettre. 

Et  comme  elle  m'a  prié  d'ouvrir  les  lettres  qui  arrive- 
raient pour  elle...  il  n'y  a  pas  de  danger!...  (Lisant.)  C'est 
bien  cela!...  J'avais  deviné  d'avance,  et  elle  aussi,  le  con 

tenu  ! 
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NADJA,  à  part. 

Ail!  je  donnerais  tout  au  monde  pour  le  voir  un  instant! 
ne  fût-ce  que  pour  l'accabler  de  reproches!... 

MAIinorilE,  qui  0  pnrcouru  la  lettre  tout   bos,  l'achevant  à  roix   haute. 

0  J'attends  votre  réponse  sous  vos   fenêtres,  et  si  vous 
«  ouvrez  la  croisée  du  petit  pavillon...  »  (Nadjo  pousse  vivement 

la  persienae  qui  est  près  d'elle  et  se  lève  virement  en  voyant  son  père 
qui  fait    un  pas    vers     elle.    —  Mardorbo,  lui  tendant  la   lettre.)  Tiens, 

mon  enfant,  lu  voulais  des  preuves!...  il  ne  pouvait  nous 
en  arriver  de  plus  évidentes;  aussi,  cpiand  tu  auras  lu,  je 
suis  persuadé  que  tu  oublieras  bien  vite  M.  de  Montauron. 
Moi,  je  n'oublierai  pas  que  son  père  a  été  notre  maître  et  je 

vais  demander,  (Montrant  lo  lettre  qu'il  tient  encore.)  pOUr  le  ducl 

dont  il  parle,  sa  grâce  au  roi;  de  plus,  nous  paierons  ses 
dettes!...  Tout,   en  un  mot,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  mon 

gendre  1  (Lui  remettant  la  leUre.)  Adieu!...  Hs  et  réllécllis.  (i<e 
retournont    vers    Simoun,  qui  a    lire     une   bouteille    de    sa  poche    et    qui 

boit.)  Toi,  viens  avec  moi  ? 

SIMOUN,  le  suivant  en  chancelant. 

Oui,  Brabnial 

(ils  sortent  tous   doux.) 

SCÈNE  VI il. 

NADJA,  seule,  lisant  vivement   la  lettre. 

■  .Mademoiselle,  en  garnison  depuis  trois  mois  à  Stras- 
«  bourg,  je  n'ai  pu  assister  à  vos  débuts;  les  gazettes  seules 

•  (!l  les  lettres  de  mes  amis  m'ont  aftpris  vos  succès  et  votre 

•  beauté,  et  je  vous  adorais  déjà,   avant  de  vous  connai- 

«  tre!...  »  (S'interrompani  avec  indignation.)  Par  CXCUiple  !  (Con- 
tinuant.) "Arrivé  hier  soir  à  Paris,  j'ai  couru  à  l'Opérai  Par 
«  malheur,  vous  n'y  dansiez  pas!  »  (S'interrompent  )  Je  crois 
bien!  elle  était  déjà  sur  la  route  d'Italie  !  (^continuant.)  «  .Mais 
«  au  foyer,  il  n'était  question  que  de  votre  dernier  pas  dans 
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«  le  ballet  des  Égarements  de  V  Amour;  une  vive  discussion 
«  étaut  engagée  sur  vous  et  sur  une  de  vos  rivales,  la  Du- 
«  champ,  qu'on  osait  vous  comparer  ;  dans  mon  indignation, 
«  j'ai  pris  si  liaulement  votre  défense,  qu'un  monsieur  s'en 
«  est  formalisé.  Il  s'est  trouvé  que  c'était  le  duc  de  Modène, 
«  un  des  adorateurs  de  la  Duchamp  !  Nous  nous  sommes 
«  battus  à  l'épée...  »  (Avec  effroi.)  0  moQ  Dieu  !  «  Le  duc  est 
"  blessé  et  l'on  me  poursuit!...  Je  ne  demande  rien,  mais 
«  vous  conviendrez,  belle  Azoline,  qu'il  serait  trop  cruel  de 
«  mourir  pour  vous  sans  vous  avoir  vue!  J'attends  votre 
«  réponse  sous  vos  fenêtres,  et  si  vous  ouvrez  la  croisée 
«  du  petit  pavillon,  je  croirai   qu'il  m'est   permis  do   tout 

«  espérer!    »    (Avec    terreur    et   colère.)    Dc  tOut  Cspcrcr  !.,.     et 

moi  qui  ai  ouvert  celte  fenêtre!...  (courant  à  la  croisée.)  Ah! 

fermons-la...   (voyant    la   porte  du  fond  qui    s'ouvre.)  Il    n'est  pluS 

temps!... 

(Elle  tombe    sur  un  fauteuil  à  gauche.) 

SCÈNE  IX. 

NADJA,  assise  à  gauche,  CHARLES,  entrant  par  le  fond. 
CHARLES,    à  part,  gaiement. 

Voilà  les  romans  que  j'aime  !  imprévus,  rapides  et  sans 
exposition  ! 

NADJA,  ù   part,  le  regardant    timidement. 

C'est  lui!...  mon  Dieu!  quel  changement! 

CHARLES,  s'avançant    et   apercevant    >'adja,  qui,  assise    sur  le   fauteuil, 

lui   tourne  le  dos. 

Elle  lient  ma  lettre,  qu'elle  relit,  (naut.)  Je  vois,  made- 
moiselle, que  vous  n'êtes  point  ingrate...  et  c'est  beau, 
(s'approchant   toujours.)  Et  puisquc  VOUS  me  le  permettez... 

(La  regardant  et  restant  stupéfoit.)  0    Cicl  I 

NADJA,  se  levant  gravement  et    d'un   ton  froid, 

Qu'avez-vous  donc,  monsieur? 

15. 
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CHARLES,    troublé. 

Ce  que  j'ai!...  (a  pan.)  Parbleu!  c'est  à  confondrel  el 
quoique  cela  ne  se  ressemble  pas  de  manirros  et  de  tour- 
nure... (Haut.)  Ne  vous  offensez  i)as,  mademoiselle,  de  ma 
surprise...  je  veux  dire...  de  mon  admiration...  Mais  ôles- 
vous  bien  sûre...  d'être  Azoline?... 

NADJA,  feignant  l'étonnemenl. 

Comment,  monsieur?... 

CHARLES,  cherchont  à  se  reprendre. 

Non!...  je  veux  dire...  Esl-ce  bien  vous  qui  avez  débuté 
il  y  a  trois  ans  à  Vienne,  et  celle  année  à  Paris? 

NADJA,  froidement. 

Oui,  monsieur! 

CHARLES. 

Vous,  dont  l'archiduc  fut  le  premier  adorateur... 

NADJA,  à  pnrt. 

Ah!  mon  Dieu!,.,  mais  c'est  Irès-désagréable,  un  nom 
comme  celui-là  !... 

CHARLES,    vivemoni  et  voyant  qa'cUe  hésite» 

Ah!...  ce  n'est  pas  vous! 

NADJA,  vivement.  , 

Si,  monsieur! 

CHARLES. 

Vous,  pour  qui  Gcronval,.. 

NADJA,    effrayée. 
Encore!  (virement.)  Oui,  monsieur...  (Avec  impniieiice.)  Oui, 

oui,  oui,  oui! 

CHARLES,  de  même. 

Eh  bien!  madcmoisoile,  c'est  prodigieux...  incompréhen- 
sible!... cl  à  moins  ((ue  vous  n'ayez  une  parente...  une 
sœur... 
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Une  sœur!...   oui,  vraimcnl'...  perdue  à  deux  ou  trois 
ans...  embarquée,  naufragée! 

CHARLES. 

Ah  !  c'est  donc  cela  1 

NADJA. 

Que  du  reste,  je  n'ai  jamais  connue. 

CHARLES,  avec  chaleur. 


Mais  je  l'ai  vue,  moi 


NADJA,  de  même. 

Et  vous  l'aimiez?... 

CHARLES,   avec  amour. 

Si  je  l'aimais!...  (se  reprenant.)  Moi  !  jamais!  C'était  à  peine 
un  caprice  !... 

NADJA,  à  part. 

Ah  !  l'indigne  ! 

CHARLES,    se  retournant  vers  Nadja  d'un  air  galant. 

O'eùt  été  différent,  si  elle  avait  eu,  ma  toute  belle,  ton 
élégance  et  ta  grâce  ! 

NADJA,    sèchement. 

D'abord,  monsieur,  je  vous  prie  de  ne  pas  me  tutoyer! 

CHARLES,    riont. 

Ah!  très-bien!  très-bien!...  A  cause  du  prince  italien!... 
qui  a,  dit-on,  supplanté  Géronval  !  Est-ce  que,  réellement, 
vous  seriez  déjà  princesse  ?  Et  quand  il  serait  vrai  !... 

AIR  :  Restez,  restez,  troupe  jolie,  (tev  Gardes-marine.) 

Votre  Altesse,  tout  me  l'assure, 
Doit  posséder  un  cœur  clômcut; 
Et  pardonnez  si  sa  figure 
M'avait  fait  oublier  son  rang! 
Déjà,  d'ailleurs,  sans  vous  conn.'iîlrc, 
Vous  le  savez,  je  vous  aimais  !... 
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(Lui  prenant  la  main.) 
Le  feu  qui  de  luiu  nous  pénètre 
Brûle  bien  plus  cncor...  de  près! 

NADJ.V,  retirant   sa  niein  nvec  coli^ro. 

Comment  croire,  monsieur,  à  une  pareille  passion? 

CHARLES,   avec  ironie. 

Une  passion!...  (niant.)  Je  n'ai  pas  parlé  de  cela!  J'en 
suis  revenu,  grâce  au  ciel  ! 

NADJA,  à  part. 

Ah  !  mon  père  disait  vrai  ! 

CHARLES. 

Ce  qui  n'empêche  pas,  belle  Azoline,  qu'on  ne  soit  sen- 
sible !  Sensibilité  raisonnable,  qui  n'a  rien  d'exagéré  dans 
son  expression  et  surtout  dans  sa  durée  ! 

NADJA,  retirant  sa  main  qu'il  veut  prendre. 

Laissez-moi,  monsieur,  laissez-moi! 

CHARLES,    riant. 

Non,  vraiment!  Vous  m'avez  accepté  pour  votre  cheva- 
lier, vous  m'avez  dit  :  Venez!  Et  comme  César,  j'e  suis 
venu,  fai  vu... 

NADJA. 

Laissez-moi,  vous  dis-je! 

CHARLES. 

Hein  /  ([uoi  !  do  la  rigueur  et  des  grands  airs! 

.ait  de  la  Fricatsée. 

Mademoiselle,  on  le  saura. 
Oui,  vous  seule 
l^les  aussi  bégueule  ! 
Mademoiselle,  on  le  saura, 
Oui,  vous  faites  du  tort  à  rO[)'  ni! 

Quoi!  dans  un  pareil  moment 
Vous  faites  du  sentiment  ! 
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Une  duchesse,  vraiment! 

FaiI  fin  roman 
Déjà  brusque  le  deiioùmcnt  ! 

Mademoiselle,  on  le  saura, 
Oui,  vous  seule 
Êtes  aussi  bégueule  ! 
Mademoiselle,  on  le  saura 
Oui,  vous  fuites  du  lorl  à  l'Opéra 

NADJA,  A  part. 
Est-il  possible?  Eh  quoi!  c'est  lui? 
Ah!  plus  d'espoir,  tout  est  fini! 

AIR  :  Quand  une  belle.  {Les  Maris  garçons  ) 

(Hnut.) 
Ah!  c'en  est  trop  !  pareil  discours  me  blesse 
A  d'autres  cœurs  que  votre  amour  s'adresse  ! 

Votre  tendresse  [Bis.) 
N'obtiendra  rien  avec  de  tels  aveux! 
Cessez  !  cessez  !  oui,  je  le  veux! 

CHAULES. 

■  Quoi  des  faeons  et  des  airs  de  Lucrèce  ! 
Ah  !  c'en  est  trop  !...  Oui,  c'est  trop  de  sagesse, 

Cœur  de  tigresse,  (Bis.) 
H  en  est  temps,  répondez  à  mes  vœux  ! 
Finissons-en  !  c'est  ennuyeux  ! 

NADJA,  le  repoussant    avec  indignation. 

Sortez,  monsieur.  Sortez,  je  vous  l'ordonne! 

CHARLES,   riant. 

C'est  parler  en  Roxelane  ! 

NADJA,  à  part,  tombant  sur  le  canapé  à    droite. 

0  mes  illusions  1  ô  mes  rêves  perdus  ! 

(Elle  écrit  vivement  à  la  lable  qui  est  près  d'elle.) 
CHARLES,  derriî^re  elle,  au  milieu  du  théâtre. 

Je  m'éloigne,  mademoiselle,  je  m'éloigne  !  (a  part.)  C'est 
dommage!  Ne  fùt-co  que  pour  la  ressemblance!...  (Regardant 
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le  panneau  à  gauche,  et  voyant  poraltre  Géronval  qui  le  referme  mys- 
térieusement.) Une  porte  qui  s'ouvre  avec  mysli>re...  C'est 
Goronval  !  Je  comprends  !  on  l'atlendail  ! 

GÉIIONVAL. 

Enfin!  elle  est  ici!  C'est  bien  heureux. 

CHARLES,  voyant  la  porte  à   droite    prùs   du  conapé  s'ouvrir  également. 

Un  aulre  encore!  Déciilément  je  suis  de  trop! 

(u   se   rapproche  de  la  porte  du  fond.) 

SCÈNE  X. 

CHARLES,  «u  fond  du  thé.llre,  NADJA,  sur  le  cnnnpé  à  droite, 
GEKONNAL,  ouvrant  la  porte  à  gauche,  SI.MOUN,  entrant  en 
ouvrant  la  jiorte  d  droite. 

SIMOUN,  toujours  gris,    et  s'adrcssant  à  demi-voix  à  IS'adja. 

Bralima  m'envoie  savoir  votre  réponse  ! 

X.VDJA,  lui  remettant  la  billet  qu'elle  vient    d'écrire. 
Tiens  !  la   voici  !  va  vite  !    (simoun  ferme  la   porte  et    disparaît.) 

J'ob(!'irai  !  j'épouserai  iiui  il  voudra  ! 

GÉRONVAL,  entendant  le  bruit  de  la    porlc  que  Simoun  vient    de  refer- 
mer et  se  retournant  brusijuement. 

Elle  n'y  était  pas  seule  !  11  est  donc  vrai  1...  la  perfide  !... 

CHARLES,  i|ui  étnit  resté  au  fond  les  bras  croisr-s. 

Gare  les  explications  ! 

(m  s'enfuit  on  riant.) 
GÉRONVAL,   qui  a  entendu  l'éclat  do  rire. 

Vi\  rival!...  cl  rire  encore!...  rire  à  mes  dépens,  (so  re- 
tournant ver»  Nadja.)  après  cc  quc  j'ai  fait  pour  vous  ! 

NADJA,  se  retournant  avec  impatience. 

Qu'est-ce  encore  ? 

GÉRONVAL,   lu   rognrdnnl. 

Dieu  I  «juu  vois-jc '.'...  celle  jeune  fille...  que  l'autre  an- 
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née...  à  Bordeaux...  (D'un  air  môpristint.)  la  petite  Nadja!... 

N.VDJA,  avec  dignité. 

La  fille  de  Mavdoclie,  monsieur  ! 

GÉRONVAL,  s'inclinnnt. 

C'est  vrai  !...  Ce  riche  capitaliste...  qui  m'a  promis  de  me 
prêter... 

NADJA. 

Huit  cent   mille  livres  !...  (Mouvement   de  Géronvol.)  VoUS  IcS 

aurez,  monsieur,  à  une  condition  ;  c'est  que  vous  ne  dé- 
tromperez pas  M.  de  Monlauron,  qui  me  prend  pour  Azo- 
line... 

GÉRONVAL,   étonné. 

Comment! 

NADIA. 

Vous  ne  lui  parlerez  plus  de  moi  ! 

GÉRONVAL. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  ?... 

NADJA. 

Pas  d'explication  ! 

AIK  ;  Je  viens  de  voir  notre  comtesse.  (Icocadje.) 

Je  veux  de  vous  cette  promesse, 
Ou  nion  père,  par  mou  avis, 
Vous  fermera  soudain  sa  caisse  ! 

GÉRONVAL,   vivement. 
Ah  !  sans  raisonner  j'ohcis  ! 
A  vos  2:cnoux  je  tombe,  enrhantercsse  ! 

NADJA,  à  port  et  contemplant  Gcronvnl   qui  est  ù  ses  pieds. 
Tu  disais  vrai,  mon  père...  la  richesse 
Est,  hclas  !  la  seule  déesse 
Que  l'on  adore  on  ce  pays  ! 
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SCÈNE    XI. 

Les   mêmes;   CHARLES,  rentrant  par  le  fond. 
CHARLES,  Toyant  Géronral  aux  genoux  de  Nndjn. 

C'est  encore  moi!...  pardon!...  dc'solé  de  dt'ran|Tcr  une 
réconciliation  1...  ce  n'est  pas  ma  Huile  !...  la  maison  est 
cernée!  c'est  moi  que  l'on  poursuit!...  toujours  ce  maudit 
duel,  (a  Nadja.)  ct  CD  conscicnce,  mademoiselle  me  doit  im 

asile  !  (a  Géronval  qui  le  regarde  d'un  air   étonné.)  Oui,  mon  chor, 

je  me  suis  battu  pour  elle...  une  ingrate  qui  me  rappelle... 
vous  savez...  la  petite  Nadja  sa  sœur...  qui  était  encore  pliis 
coquette.,,  si  c'est  possible  !  il  parait  que  c'est  de  famille  !... 

NADJA. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  !  ma  sœur? 

CHARLES,    rinnl. 

Eh  parbleu  !...  une  ingénue  qui  s'est  fait  enlever  par 
d'Esterville,  mon  ami  intime  ! 

GÉRONVAL,  à  part  arec  emborras. 

0  ciel! 

CHARLES. 

Qui  est  partie  avec  lui  sur  son  vaisseau  ! 

NADJA,  tremblante  d'émotion. 

Qui  a  dit  cela? 

CHARLES. 

Géronval,  lui-même,  et  ma  mi^rc... 

.NADJA,  do  même,  à    Géroiivol. 

Vous  !  monsieur  ? 

"^      GÉRONVAL. 

Moi  !  grand  Dieu! 

NVDJA,  lo  pressant. 

Enlin  !  l'avcz-vous  dit? 
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GÉROXVAL. 

Involontairement...  Entendons-nous  !  C'est  moi  !  et  pour- 
tant ce  n'est  pas  moi  !  C'est  madame  la  duchesse  qui,  pour 
sauver  son  fils,  avait  inventé  celte  ruse...  maternelle! 

CHARLES,  poussant  un  cri. 


Ah!... 


Ensemble. 
AIR  :  C'en  est  trop,  mon  honneur.  (Philippe. 

CHARLES. 

0  regret  !  ô  douleur! 
Je  la  croyais  coupable  ! 

(Menaçant  Géronval.) 
Ah!  craignez  la  fureur 
Qui  déborde  en  mon  cœur!... 
Le  désespoir  m'accable  ! 
0  trop  fatale  erreur  ! 
Ma  mère  impitoyable 
Aurait  fait  mon  malheur  ! 

JNADJA. 

Je  comprends  son  erreur  ! 

(a  CLarlca,  montrant  Géronval.) 
Grâce  pour  le  coupable  ; 
Vous  voyez  sa  frayeur  ; 
Calmez  votre  fureur  ! 

(a  part.) 
Le  regret  qui  l'accable 
Vient  consoler  mon  cœur. 
Je  le  crois  moins  coupable 
En  voyant  sa  douleur  ! 

GÉRONVAL. 
Je  ne  suis  pas  l'auteur 
D'une  ruse  semblable  ! 

(A  Nadja,  montrant   Charles.) 
Mais  calmez  sa  fureur, 
Car  je  tremble  de  peur  ! 
Si  le  fait  est  blâmable, 
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Et  si,  par  cette  erreur, 
Sa  mère  fut  coupable, 
C'était  pour  son  bonheur  ! 
(Charles  est   lombé,  occnblé,  assis  près  de  la  table  à  gauche,  et  canhe  sa 
tète  entre   ses    mains.) 

SCÈNE  XII. 

ClIAULI'^S,     A     gnuche,    comnip    absorbé    dans    sa    douleur;  iSADJA, 
GÉUO.NVAL,  MARDOCIIE,   entrant  par  le  fond. 

NADJA,  l'apercevant  et  courant  à  lui. 
Silence,  mon  père  !  (Lui  montrant  Charles.)  Il  CSt  l;'l  ! 

MAUDOCIIE,  ù  voix  basse. 

Qu'importe  ?  Voici  ses  dettes  payées  et  voici  sa  grâce  !       ■ 

NAUJA,  prenant  les   papiers. 

C'est  bien  ! 

MAItnoCIIE,  de  mémo. 

Nous  sommes  ([iiilles  !.,.  Qu'il   s'éloigne!...   Car  j'ai  ta 
promesse  de  m'obéir  ! 


NAnjA,  vivement. 

Je  la  tiendrai  !  Quelques  niinulos  sculomonf!  (Montrant  la 
porto  A  droite.)  Là...  aiusi  que  Géronval...  écoutez  !  et  après... 
ce  que  vous  déciderez... 

MAnDociiii:. 
Tu  y  souscriras? 

J(;  vous  le  jure! 

OICIlONVAL,    A    demi-voix,  et   enirninant    Mnrdoche     dans     le    cabinet   A 

droite. 

Dès  qu'elle  vous  le  ])romet  !  venez. 

(ils  disparaissent   tous  deux.) 


i 
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SCENE  XIII. 

CHARLES,  assis  à   gauche;  NADJA,  s'approchonl  de  lui. 


Monsieur  !... 

CHARLES,    sortant  de  son   accablement  et  relevant  la  tète. 

Pardon,  mademoiselle,  pardon!...  vous  étiez  là.  J'avais 
tout  oublié...  Une  foule  d'idées  et  de  souvenirs  !  (Avec  co- 
lère.) Et  ce  Géronval...  (se  modérant.)  Si  je  ne  l'ai  pas  étran- 
glé... c'est  bien  pour  vous! 

NADJA. 

Je  VOUS  en  remercie.  .  pour  lui... 

CHARLES. 

Adieu,  mademoiselle!... 

NADJA. 

Vous  sortez?...  El  la  maison,  qui  est  cernée...  et  les 
gardes,  qui  vous  attendent  pour  vous  arrêter?  Ne  partez 
pas  encore...  je  vous  en  supplie! 

CUARLI'S. 

Mais  songez  donc,  mademoiselle,  que  les  gens  qui  m'at- 
tendent peuvent  rester  jusqu'à  ce  soir...  et  plus  tard  peut- 
être  !... 

NADIA. 

Qu'importe  ! 

CHARLES. 

Qu'entends-jc  "?  vous  qui  tout  à  l'iieure  m'ordonniez  de 
m'éloigner  ! 

NAOJA. 

Quand  ce  départ  ne  vous  exposait  pas  !...  mais  mainte- 
nant qu'il  y  va  de  votre  liberté  !...  (Avec  coquetterie.)  A  moins 
que  vous  ne  la  croyiez  ici...  plus  en  danger  encore  ! 


CIIVULES. 


212  COUÉDIKS-VAUDKVILLKS 

CHAULES. 

Non!  non  !...  je  ne  crains  rien!  car  je  me  rappelle  vos 
dédains,  vos  refus  de  tout  à  l'heure  ! 

NADJ.V,   s'asseyent  sur  un  canapé. 

Ah  !  vous  avez  de  la  fierté  !  Et  qui  vous  dit,  monsieur, 
que  la  mienne  n'était  pas  de  la  prudence  ?  Qui  vous  dit  que 
je  n'avais  pas  au  fond  du  cecur...  un  faible,  un  sentiment 
soudain  que  je  m'efforçais  de  cacher  ? 

CHARLES,   se  rapprochant. 

Vous  ! 

KADJA. 

Moi! 

Ah  !  coquette  ! 

NADJA. 

C'est  mon  état  !  et  si  j'ajoutais  que  ce  sentiment...  vous 
en  êtes  l'objet...  que  répondriez-vous  ? 

r.lI.\RLi:s,  avec  chaleur. 

Ce  que  jo  vous  r(;i)ondrais!..  c'est  (]ue  depuis  plus  d'un 
an  j'ai  dissipé  ma  fortune  et  engagé  mon  patrimoine!  que 
je  sins  devenu  joueur  et  mauvais  sujet,  (|u'cnfin  je  n'ai 
reculé  devant  aucuue  extravagance...  le  tout  i)our  m'élour- 
dir,  pour  me  soustraire  à  un  charme  sous  le(|uel  un  setd 
mol  vient  de  me  faire  retomber...  à  un  souvenir  que  rien 
ne  pourra  effacer  de  ma  pensée  ! 

>Ar)JA,  flvoc  coquetterie. 

Pas  même  moi?...  C'est  ce  que  je  voudrais  bien  voir!... 
D'abord...  elle  me  ressemblait! 

CHARLES,  avec  indignation. 

Klle!...  vous  ressembler  ! 

NADJA. 

Vous  mo  l'avez  dit. 
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CHARLES, 

Ah!  quelle  différence!  et  quelle  était  mon  erreur! 

NADJA. 

Enfin...  il  y  avait  quelque  chose...  un  air  de  famille. 

CHAULES. 

Je  ne  dis  pas...  mais  Nadja! 

îsADJA. 

Et  ce  qu'elle  n'aurait  jamais  fait  pour  vous...  moi,  je 
puis  le  faire  ! 

CHARLES. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

NADJA,   se  leyant. 

Eh  mais...  par  exemple,  vous  rendre  votre  fortune,  payer 
vos  dettes,  et  môme  vous  faire  obtenir  votre  grâce! 

CHARLES. 

Ce  n'est  pas  possible!... 

NADJA. 

La  voici!...  signée  du  roi,  et  l'on  n'y  met  qu'une  condi- 
tion, c'est  que  vous  accepterez  la  main  qui  vous  la  pré- 
sente!... 

CHARLES. 

Une  offre  semblable...  à  moi!  (souriant.)  Je  devine!  le 
prince  n'épouse  plus!  et  comme  vous  tenez  aux  titres,  aux 
blasons,  vous  aspirez  à  celui  des  Montauron. 

NADJA. 

C'est  vrai' 

CHARLES. 

Vous  voulez  être  duchesse. 

NADJA,  gaiement. 

Eh  bien...  oui  !  j'en  conviens  franchement.  (Avec  tendresse.) 
Refusez-vous  à  ce  prix  ma  fortune  et  mon  amour?... 

CHARLES,  la   regardant. 

Eh  bien,  donc!...  et  puisque  vous  le  voulez... 
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NADJ.V,  à  part  arec  effroi   et  regardant    du    c6té    du    cubiaet    à    droite. 

0  ciel! 

CHARLES. 

Puisque  vous  le  voulez  absoUinieiit... 

NAIUA,  troublée. 

Moi!.,  monsieur! 

CHAULES. 

Je  vais  tout  vous  dire  ! 

COUPLETS. 

Premier  couplet. 

.AIR  :  Ces  bois  épais  ont  caché   ma  borgcro.  (DoMi.tiCH.) 

Votre  beauté,  par  le  talent  plus  belle, 
Tous  vos  succès,  votre  or  cl  votre  cour, 
Ko  valent  pas  Nadja,  iu6uie  infidèle!... 

NADJA,  à  deini-voix,^du  cùté  de  la  porte. 

Entendez-vous?  est-ce  là  de  l'amour! 

Deuxième  couplet. 
CHARLES. 

Mais  dans  son  cœur  tout  est  pur  et  céleste, 
Comme  chez  vous  tout  est  ruse  et  détour! 
Je  l'aime  tant  qu'enfin  je  vous  déteste!... 

NADJA,  do  mémo. 
Vous  l'entendez!.,  est-ce  lit  de  l'amour? 

CHARLES,  qui  pendant  ce  dernier  vers  n  été  prendre  son  cliopcau. 

Adieu!...  adieu!... 

(Il  s'élance  rers  le  fond.  En  ce  moment,  on  entend  l'air  de  l'entrée  de»  Itaya- 
dire»  aa  premier  acte,  et  Chnrlcs,  1(111  nllait  sortir,  s'en  trouve  empéclié  pnr 
Simoun  qui  entre,  suivi  de  domcsti(|uc»  en  ricbc  livrée,  et  de  jeunes  filles 
portant  des  (leurs.) 
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SCENE  XIV. 

Les  mêmes  ;  SIMOUN,   Domestiques  et  jeunes  Filles,  puis 
MARDOCHE  et  GÉRONVAL. 

SIMOUX,    à  haute  voix  et  chancelant  encore  un   peu. 

Entrez!...  c'est  de  la  part  du   roi...   des  fleurs!...   des 
ileurs  partout!...  comme  autrefois...  dans  la  pagode! 

CHARLES,   le  prenant  par  la  main  et  l'amenant  ou  bord  du  théiUro, 
La  pagode!...  Que  veux-tu  dire?  (Le  regardant  attentivement. ) 

0  ciel!..  Simoun!  comment  es-lu  ici? 

SIMOUN. 

Ça  ne  me  regarde  pas!  Demandez  à  la  déesse. 

CHAULES,  regardant  autour  de    lui  comme  un  homme  en  délire. 
Quoi...  la  déesse...  SilflOUn...  (poussant  un  cri  en  voyant  entrer 
Mardoche  et  Géronval.)  Mardoclie  I... 

SIMOUX. 

L'a    pagode   tout    entière,  y    compris    le    Singe    vert. 

(Charles  sur  un  geste  de  Nodja,  s'est  précipité  à  ses  pieds.) 

LE  CHOEUR. 

AIH  du  Dieu  et  la  Bayadère. 

Qu'enfin  pour  lui  s'ouvrent  les  deux, 
Que  son  bonheur  ici  renaisse! 
Car  c'est  Nadja,  c'est  la  déesse. 
Qui  le  transporte  au  rang  des  dieux  ! 

CHARLES. 
0  doux  miracle  qui  m'étonne!... 

NADJA. 

Ici,  monsieur,  tout  vous  le  dit: 

Oui,  c'est  Nadja,  qui  vous  pardonne! 

MARDOCHE. 

El  c'est  Brahma  qm  vous  unit!... 
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NADJA,  au  public. 


AIR  du  vaudeville  do  Partie  carrée. 


J'ai  grand  besoin,  messieurs,  que  l'on  protôgc 
Et  ma  puissance  et  ma  divinité  ; 
Fille  des  cieux,  mon  premier  privilège 
Devrait  d'abord  être  l'cternité! 
A  m'en  flatter  je  ne  suis  pas  si  prompte, 
A  la  Di'esse  accordez,  par  bonté, 
Deux  ou  trois  mois  pour  vivre.  .  comme  à-compte 
Sur  l'immortalité  !  (Bis.) 
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PERSONNAGES.  AGTEUllS. 

DIDIER,  nrmo'cur MM.  FEnviLiE. 

MONTMORIX,    notaire Landrol. 

CHARLES   DAUBHAY,   capitaine  de  corvetle  .    .   .  Deschamps, 

r.HARLUT  CANKjOU,  au  service  de  Didier  ....  Geoffroy. 

BLANCUE,  fille  de  Didier M"e    Melcy. 

A  Cherbourg. 


DIDIER 

L'HONNÊTE    HOMME 


ACTE  PREMIER 


Un  salon  chez  Didier.  —    Porte  aa  fond,  portes  latéraleg. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
BLANCHE,  MONTMORIN,  DIDIER. 

(Au  lever  du  rideau,  Didier  est  derant  une  table  à  droite  du  spectateur 
et  écrit  ;  Blanche  est  assise  à  gauche,  lisant  un  journal  ;  Montmorin, 
qui  tient  une  chaise  à  la  main,  va  se  placer  près  de  Blanche.) 

MONTMORIN,   à   Didier. 

Continuez  vos  calculs,  mon  cher  Didier,  vous  me  don- 
nerez audience  quand  vous  aurez  fini...  je  vais  pendant  ce 
temps,  faire  ma  cour  à  mademoiselle  Blanche  voire  fille... 

(a  Blanche  qui  recule  sa  chaise  et  pose  son  journal  sur  la  table.)  RaSSU- 

rez-vous,  un  notaire  n'est  pas  dangereux!...  Et  puis,  ce 
n'est  pas  pour  mon  compte...  c'est  pour  celui  de  mon  fils... 
à  moins  que  je  ne  vous  dérange...  car  vous  lisiez. 

BLANCHE, 

Je  parcourais  les  nouvelles  maritimes. 
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MONTMORIN. 

Ce  qui  est  moins  attrayant  pour  vous  que  l'articlo  modes 
de  Paris. 

BLANCHE. 

Vous  vous  trompez. 

Ain  d'JWi'o. 

Rien  ne  m'inlcresse,  au  contraire, 
Ni  ne  m'occupe  plus  ici... 
L'Océan  !  c'est  après  mon  père, 
Mon  plus  ancien,  mon  plus  fidcle  ami  !... 
Puis,  Je  lui  (lois  de  la  reconnaissance... 
Comblant  mes  vœux,  couronnant  nos  efforts, 
On  lui  conûe  une  espérance, 
11  nous  rapporte  des  trésors  ! 

DIDIKR,   A  droite,  écrivant. 

Il  en  garde  bien  (iucl(j[uefois  sa  part. 

MONTMORIN,  montrant  Didier. 

Ah!  il  nous  écoute  malgré  ses  additions...  en  tous  cas... 
ce  n'est  pas  à  lui  de  se  plaindre  ;  tout  le  favorise,  ce  cher 
ami!  vinyt  maisons  craquent  autour  de  lui,  la  sienne  n'en 
est  pas  même  ébranlée...  elle  reste  sur  sa  base  aussi  solide 
que  mon  élude  de  notaire! 

BLANCHE,  à  demi-voii. 

Mais  aussi  que  d'activité!...  et  surtout  quelle  loyauté  !  on 
ne  l'appelle  dans  Cherbourg  que  Didier  l'honnûte  homme... 
et  quand  mon  père  a  donné  sa  parole... 

M0.NT.M0RIN. 

C'est  comme  si  tous  les  notaires  y  avaient  passé...  (Baissont 
la  Toix.)  Ce  (|ui  m'étonne,  c'est  qu'avec  une  probité  si  ri- 
gide... il  ail  pu  faire  une  si  belle  fortune. 

BLANCHE,  étonnée. 

Comment,  monsieur  Montmorin  ? 

.MONT.MORIN. 

Je  veux  dire  c'est  extraordinaire...   et   surtout   de  nos 
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jours!..;  aussi  beaucoup  do  gens  trouvent  cela  invraisem- 
blable. 

BLANCHE,  toujours  A  demi-voix. 

Et  moi,  je  vais  vous  l'expliquer!...  c'est  que  depuis  vingt 
ans,  il  est  dans  sa  maison  le  premier  levé  et  le  dernier 
couché  ;  c'est  qu'il  voit  tout  par  lui-même...  jamais  un  mo- 
ment de  perdu...  jamais  rien  d'employé  inutilement. 

• 

AIR  du    vaudeville  du  Piège. 

Pour  s'cnricliir  voilà  tous  ses  secrets. .. 
Aucun  luxe  chez  lui  ne  brille. .  . 
Il  n'en  met  que  dans  ses  bienfaits 
Et  dans  ses  cadeaux  à  sa  fille. 

MOXTMORIN. 
Eh!  quoi,  vraiment,  tel  est  l'emploi 
Qu'il  réserve  à  son  opulence? 

BLANCHE. 

Eh!  oui,  monsieur,  les  malheureux  et  moi. 
Nous  sommes  sa  seule  dépense.! 

MONTMORIN. 

Un  homme  de  l'âge  d'or...  un  cœur  et  une  caisse  idem... 
(a  part.)  On  aime  à  s'allier  à  des  êtres  de  ce  métal-là... 

SCÈNE   II. 
Les  MÊ.MES;  CANIGOU. 

CANIGOU,  paraissant  à  la  porte  du  fond. 

Pardon,  excuse,  monsieur  Didier,  je  voudrais  vous  par- 
ler... sans  vous  déranger...  mais  si  ça  vous  dérange... 

DIDIER,  avec  impatience. 

Eh!  tu  le  vois  bien  !... 

CANIGOU. 

Alors,  j'attendrai! 

(il  vient  se  placer  près  de  Didier.) 

16. 
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MONTMORIN,  A  Blanche. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  celui-là  ? 

BLANCHE. 

Cliarlot  Caiiigou...  un  original  qui  a  une  idde  tixe. 

MONTMOIUX. 

Et  laquelle? 

BLANCHE. 

De  s'enrichir  sans  rien  faire  I...  Mon  père  l'a  recueilli  et 
pris  chez  lui,  sans  en  avoir  besoin...  parce  qu'il  était  le  fils 
du  jardinier  d'un  de  ses  anciens  amis...  il  ne  voulait  rien, 
disait-il...  que  le  nécessaire,  le  strict  nécessaire...  et  plus 
on  lui  donne,  plus  il  demande,  il  n'est  jamais  content. 

MONTMOIUX. 

Didier  est  trop  bon  ! 

BLANCHE,  souriant. 

On  l'a  employé  tour  à  luur,  comme  jardinier,  commS 
domestique,  comme  garçon  décaisse...  il  n'estime  dansées 
places-là  que  ses  gages...  mais  pour  le  reste...  il  n'y  tient 
pas  !...  el  préfore  passer  sa  journée...  tenez,  comme  dans 
ce  moment,  les  bras  croisés...  c'est  sa  position  liabiluolle 
et  favorite. 

CAMGOU,    qui    pondant   la   conversation    précédenlo    est    toujours    resté 
debout  à  cùté  de  Didier  qui  écrit. 

Ça  vous  gène  peut-être  que  je  sois  là...  et  si  ça  vous  dé- 
range?... 

DIDIER. 

l']li  !  oui,  sans  doute  ;  j'achève  un  reh'vé  de  caisse...  es- 
sentiel, et  tu  vois  ({ue  M.  Monlmorin  lui-même,  mon  ami 
et  mon  notaire,  attend  que  j'aie  lini. 

CAMGOU. 

C'est  que  j'aurais  besoin  de  vous  parler. 

DIDIEIl. 

l-^t  lui  ausii...  el  je  lui  dois  la  préférence. 
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CANIGOU. 

C'est  tout  simple  !...  parce  qu'il  est  riche,  parce  que  c'est 
le  premier  notaiie  de  Cherbourg-,  parce  qu'il  gagne  des 
mille...  et  des  mille...  mais  comment?  voilà  ce  qu'on  se 
demande. 

MONTMORIN. 

Eh  bien!  par  exemple... 

DIDIER. 

Veux-tu  bien  te  taire  et  sortir  ! 

CANIGOU. 

C'est  ça!  les  riches  se  soutiennent  entre  eux...  tandis  que 
nous  autres... 

DIDIER. 

Je  t'ai  dit  de  sortir. 

CANIGOU. 

Alors  comme  ça,  je  reviendrai.. .  quand  il  sera  parti... 
(a  Montuioriii.)  Tàcliez  de  vous  dépêcher...  si  ça  ne  vous  dé- 
range  pas...    (voyant    Didier    qui  fait   un    geste   d'impatience.)  C'cSt 

dit...  c'est  dit...  je  reviendrai!...  le  plus  tôt  possible. 

(il  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  III. 
BLANCHE,  MOiNTMORIN,  DIDIER. 

DIDIER,  à  Montmorin. 

Alors  venez  donc,  mon  cher,  pour  ne  pas  faire  attendre 
M.  Canigou...  aussi  bien  j'ai  à  peu  près  fini. 

BLANCHE,  qui  pendant  ce    temps  a  repris  le  journal. 

Que  vois-je!...  est-il  possible? 

MONTMORIN',  qui   se   dirigeait  vers  Didier,  s'arrctant. 

Qu'est-ce  donc? 
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BLANCHE. 

En  rade,  lo  Sainl-Nazaire,  arrivant  de  Saint-Jean-d'Ul- 
loa. 

MOMMORIN, 

Il  faut  bien  qu'il  en  revienne,  puisqu'il  y  a  été? 

BLANCHE. 

Mais  le  Saint-Ncnaire...  c'est  ce  vaisseau  de  l'État  qui 
m'a  ramenée  do  New- York,  où  j'étais  allée  voir  ma  tante, 
il  y  a  trois  ans  !...  Quel  plaisir  de  le  savoir  si  prés  de  nous  !... 
vous  comprendriez  cela,  monsieur  Montmorin,  si  comme 
moi,  vous  aviez  navigué  deux  grands  mois  ! 

A  lit  :  A  l'Age  heureux  de  quatorze  ans. 

Car  le  navire  où  l'on  fui  passager 

Est  une  seconde  patrie; 
A  son  destin  on  n'est  plus  étranger, 

Pour  lui  sans  cesse  on  tremble,  on  prie. 
A  l'horizon  s'il  vient  se  révéler, 
Alors  se  ravivent,  sur  terre, 
Tous  les  plaisirs  dont  on  aime  à  parler 
(a  part.) 
El  les  souvenirs  qu'il  faut  taire. 
(Elle  reste  pensive,  les  yeux    attachés   sur   le   journni  ;  pendant    ce    temps 
Montmorin  et  Didier  ont  commencé  à  causer  a  droite  du  tbéâtro.) 

MONTMORIN,   à  Didier. 

Eh  bien!  oui,  il  faut  en  finir...  et  pour  commencer,  fixer 
le  jour  du  contrat. 

BLANCHE,  à  port,  à  gauche. 

Ail!  mon  Dieu!... 

DIDIER. 

Cela  m'est  impossible!... 

BLANCHE,  à  part. 

A  la  bonne  heure! 

.MU.NT.MUUIN. 

El  pourquoi?... 
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DIDIER. 

Nous  sommes  dans  une  crise  commerciale  si  forte,  que 
chaque  malin  j'attends  le  courrier  en  tremblant;  tel  hier  se 
croyait  riclie,  qui,  entraîné  dans  un  désastre  imprévu,  ap- 
prend aujourd'hui  sa  ruine...  Et  ne  pouvant  me  rendre 
compte  à  moi-même  de  ma  position,  je  ne  saurais,  en  ce 
moment,  tixer  de  dot  à  ma  fdlo. 

MONT.MOIUN. 

Quelle  qu'elle  soit,  mon  tils  et  moi  nous  l'acceptons. 

DIDIER. 

Et  moi  je  ne  veux  promettre  que  ce  que  je  puis  tenir. 

BLANCHK,   vivement. 

Mon  père  a  raison...  la  crise  commerciale... 

MONTMORIN. 

Ne  nous  effraie  pas!...  M.  Didier  est  un  si  honnête 
homme. 

DIDIER. 

Ehl  mon  Dieu!...  il  est  aise  de  l'être,  mes  amis,  quand 
la  fortune  et  le  bonheur  vous  ont  toujours  souri  !...  Pour 
mériter  réellement  ce  titre,  il  faut  avoir  connu  les  mauvais 
jours,  avoir  lutté  contre  le  malheur  et  ses  mauvais  con- 
seils... contre  les  tentations  de  la  misère  ;  et  c'est  quand  on 
a  traversé  pur  et  intact  l'adversité,  qu'on  peut  seulement  se 
dire  :  Je  suis  un  honnête  homme. 

BLAXCIIE. 

Mais  vous^  mon  père? 

DIDIER. 


Moi? 


Alli  :  Quand  rAmour  naquit  à  Cythère. 

Avec  lioiiiicur  de  cette  épreuve 
Je  sortirai,  j'en  ai  l'espoir; 
Et  par  là  j'obtiendrai  la  preuve 
De  ma  force  et  do  mon  pouvoir. 
Jusque-là  le  doute  est  possible... 
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On  a  beau  croire  à  sa  vertu... 
Comment  peut-on  se  prétendre  invincible 
tjuanil  on  n'a  pas  encore  combattu? 

(Voyant  Canigou  qui  reparaît  à  gauche.) 

é 

Encore  toi?...  Qu'est-ce  que  c'est? 

SCÈNE    IV. 
Les  mêmes;  CANIGOU. 

CAMGOU. 

Du  monde  qui  vous  demande  dans  voire  cabinet. 

MOMMORI.N. 

Je  vous  laisse,  mon  cher  Didier,  le  moment  est  mal 
choisi...  mais  nous  dînons  ce  soir  chez  vous! 

DIDIER. 

Nous  reparlerons  de  cette  affaire. 

MONTMORIN,  lui  tendant  la  main. 

Ainsi  donc...  à  ce  soir! 

DIDIER,  à  Monlmorin  qui  sort. 

Ace  soir!...  (a  canigou.)  Le  courrier  de  neuf  heures  est-il 
arrivé  ? 

CANIGOU. 

Non,  monsieur. 

DIDIER,  avec   tm|intience. 

Pas  encore!...  (a  Blanche.)  J'attends  une  lettre  de  Marseille. 

BLANCHE. 

Une  lettre  de  M.  Raymond? 

mniKR. 

Mon  plus  ancien...  el  mon  meilleur  ami...  il  est  impos- 
sible que  je  n'aie  pas  aujourd'hui  une  réponse...  (a  Canigou.) 
Tu  dis  qu'il  y  a  du  monde  dans  mon  cabinet? 

CANIGOU. 

Deux  négoeianls  de  Cherbourg!...   (suivant  Didier  qui  (oit 
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quelques  pas  pour  sortir.)  ([iii  viciinont  VOUS  demander  de  l'ar- 
gent... j'en  suis  sûr...  moi,  je  ne  vous  demande  qu'un  con- 
seil... c'est  meilleur  marclic...  et  puis  je  suis  avant  eux. 

DIDIER. 

Que  voux-lii  donc?...  dépèclie-toi. 

CANIGOU. 

Monsieur,  vous  savez  ([ue  j'suis  pas  ambitieux...  je  no 
demande  que  le  nécessaire. 

DIDIER. 

Je  t'avais  donné  six  cents  francs  de  gages...  qui  ne  te  suf- 
fisaient pas,  j'ai  ajouté  que  tu  serais  logé,  chauffé,  nourri... 

CANIGOU. 

Nourri!...  vous  ne  pouvez  pas  dire  que  ce  soit  du  su- 
perflu. 

DIDIER. 

De  plus...  habillé  ! 

CAMGOU. 

C'est  encore  nécessaire!...  ne  fût-ce  que  par  décence!... 
mais  ce  qui  est  indispensable,  c'est  que  je  sois  heureux... 
or,  je  m'ennuie  tout  seul,  il  faut  donc  que  je  me  marie. 

DIDIER. 

Eh  bien!  je  ne  t'empêche  pas...  choisis  une  femme  et 
laisse-moi  tranquille! 

CANIGOU. 

J'en  ai  choisi  deux! 


BLANCHE,  riant. 


En  vérité,  Canigou 


CANIGOU. 

Oui,  mademoiselle!...  et  c'est  là  le  terrible. 

AIR   du  vaudovillo  de  l'Avare  cl  son  ami. 

C'est  entre  deux  partis  extrêmes 
Qu'ma  main  se  doiuic  et  se  reprend. 
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Si  les  avantag's  sont  les  mômes, 

Le  physique  est  bien  différent; 

Aussi  mou  embarras  esl  grand. 

Je  n'voudrais,  en  fait  d'mcnagère, 

Rien  d'trop  mcstiuin,  rien  d'trop  joufflu... 

Mais  l'une  a  plus  que  l'superflu. 

Et  l'autre  n'a.  pas  l'nécessairc. 

J'crois  cependant  que  je  me  déciderai  pour  celle-ci! 

BLANCHE. 

Vu  le  caractère... 

CANIGOU. 

Et  mille  francs  de  dot...  La  diflicullc...  c'est  qu'elle  veut 
que  son  mari  lui  en  apporte  autant. 

DIDII^R. 

Eh  bien!  tu  as  déjà  cinq  conis  francs  que  tu  as  placés 
chez  moi...  car  lui  qui  se  plaint  toujours  fait  des  écono- 
mies... ^11  a  un  capital  de  cinq  cents  francs. 

CANIGOU. 

Auprès  de  vous  et  de  tant  d'autres...  qui  en  avez  mille 
fois  plus!...  voilà  où  le  ciel  n'est  pas  juste!... 

DIDIER,  avec  impatience. 

Eh  bien?... 

BLANCHE. 

Eh  bien!  mon  père,  vous  ne  devinez  pas?...  Canigou  veut 
que  vous  lui  donniez  les  cinq  cents  francs  (jui  lui  manquent 
et  qui  lui  sont  nécessaires... 

CAMGOU. 

Je  ne  dis  pas  non!  ça  m'en  fera  quinze  cents...  car  j'en 
ai  déjà  mille. 

DIDIER,  avec  colère. 

Tu  les  as? 

CAMGOU. 

Oui,  monsieur. 
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DIDIER. 

Eh  bien!  alors,  que  viens-tu  me  demander? 

C.VMGOU. 

Je  vous  l'ai  dit,  monsieur,  un  bon  conseil,  c'est  là  que  je 
veux  arriver. 

DIDIER. 

Tu  peux  te  vanter  d'avoir  pris  le  plus  long. 

CANIGOU. 

Ça  m'a  déjà  réussi...  car  c'est  justement  en  revenant  à  la 
maison  par  la  grande  promenade...  que  j'ai  vu  sous  mes 
pas...  ce  pelil  portefeuille  vert  qui  ne  contenait  rien  qu'un 
chiffon  de  papier  de  la  banque,  et  comme  c'est  moi  tout  seul 
qui  l'ai  trouvé,  je  viens  vous  demander  si  je  peux  le  garder. 

DIDIER. 

Garder  le  bien  d'autrui!... 

CANIGOU. 

Il  n'a  plus  de  propriétaire...  il  lui  en  faut  un,  autant  que  ce 
soit  moi!...  à  moins  que  ça  ne  me  procure  du  désagrément... 
Voilà  pourquoi  je  viens  vous  consulter. 

DIDIER. 

Est-ce  là  seulement  ce  qui  t'effraie?...  tu  priverais  un 
pauvre  diable  de  tout  son  avoir  peut-être,  sans  en  éprouver 
des  regrets,  sans  en  avoir  des  remords!... 

CAMGOU,   un  |ieu  troublé. 

Si  vraiment...  j'en  aurais...  Pour  ciuq  cents  francs!...  il 
y  en  a  de  plus  heureux  qui  en  ont  pour  bien  davantage. 

DIDIER. 

La  somme  n'y  fait  rien!...  Un  million  ou  cinq  cents  francs 
qu'on  a  dérobés  pèsent  autant  sur  la  conscience!...  il  n'y  a 
pas  de  bonheur  possible  avec  une  méchante  action,  tu  te  la 
reprocherais  sans  cesse,  tu  serais  malheureux,  et  dans  Ion 
intérêt  même,  crois-moi,  reste  honnête  homme. 

Scribe.  —  OLuvres  complètes.  Il'"»  Série.  —  S^""-  Vol.  —  17 


290  COMÉDIES-VAUDEVILLES 

CAMGOU. 

Je  ne  demanderais  pas  mieux,  si  j'avais  de  quoi  !..  Mais 
cet  argcnl-là  m'est  nécessaire  pour  mon  mariage. 

DIDIER,  qui  pendant  ce  temps    a   ouvert  son  bureau  et  y  prend  un  billet 

de  banque. 

Tiens  donc!...  le  voilà!... 

CANIGOU. 

Esl-il  possible... 

DIDIER. 
Garde  celui-ci  sans  remords!...  (Lui  arrachant  le   portefeuille 

des  mains.)  Quaut  à  l'aulrc...  j'écrirai...  je  m'entendrai  avec 
Monlmorin  pour  découvrir  le  propriétaire. 

CANIGOU. 

Merci,  monsieur,  je  n'ai  plus  rien  à  désirer. 

BLANCHE. 

C'est  bien  heureux  ! 

DIDIER,  consultant  sa   montre. 

Neuf  heures,  le  courrier  doit  être  arrivé,  et  ces  messieurs 
qui  m'attendent,  je  vais  les  rejoindre...  (a  Canigou.)  Toi, 
apporte-moi  mes  lettres  dans  mon  cabinet. 

CANIGOU. 

Oui,  monsieur!... 

(il  sort    par  le  fond  et  Didier  par   la  porte  do   gauelio.) 

SCÈNE  V. 
W.ANCHE. 

0  mon  bon  père!...  il  ne  lui  sullil  pas  d'elle  honnête 
homme,  il  paie  encore  de  sa  bourse  pour  que  les  autres  le 
soient!...  C'est  une  belle  action,  et  pour  l'en  récompenser... 
tantôt,  quand  ses  affaires  seront  terminées...  je  le  prierai  de 
faire  avec  moi  une  promenade  en  canot  jusqu'à  la  rade  pour 
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rendre  visite  au  Sa  bit- Notaire...  Depuis  trois  ans  il  y  a  sans 
doute  bien  du  changement  dans  l'équipage...  Qui  sait?...  j'y 
trouverai  peut-être  encore  quelqu'un  do  connaissance. 

SCÈNE   VI. 
BLANCHE,  DAUBRAY. 

DAUBRAY,   à    la     cantonade. 

Si  M.  Didier  n'est  pas  visible...  ne  le  dérangez  pas,  j'at- 
tendrai!... 

BL.\NCHE. 

0  ciel!...  cette  voix?...  M.  Daubray!... 

DAUBRAY. 

Mademoiselle  Blanche!... 

BLANCHE. 

Ce  jeune  lieutenant!  .. 

DAUBRAY. 

Capitaine,  mademoiselle,  capitaine  de  corvette. 

BLANCHE. 

Vous  vous  rappelez  mon  nom? 

DAUBRAY. 

C'est  tout  simple...  mais  vous,  mademoiselle,  m'avoir  re- 
connu ! 

BLANCHE. 

Tout  de  suite.  .  Ah!  vous  êtes  capitaine? 

DAUBRAV. 

Comme  bien  d'autres,  mademoiselle. 

BLANCHE. 

Mais,  monsieur,  tout  le  monde  n'est  pas  capitaine  à  votre 
âgel...  et  vous  commandez?... 
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U.VLBRAV. 

Le  Saint-yamire  !... 

BL.\NCHE. 

C'est  encore  mieux!...  moi  qui  justement  me  promettais 
d'aller  aujourd'liui  même  revoir  noire  ancien  navire  ! 

D.VVBR.VV,  avec    ouiolion. 

Le  nôtre,  dites-vous?...  depuis  trois  ans  vous  ne  l'avez 
donc  pas  oublié?... 

BLANCHE. 

Moir...  songez  donc  que  ce  voyage  est  la  grande  histoire 
de  ma  vie...  deux  mois  de  navigation!...  c'est  là  ce  qui  me 
distingue  des  autres  demoiselles  de  la  ville  qui  n'ont  jamais 
vu  la  mer  que  par  leur  fenêtre,  ou  tout  au  plus  jusqu'aux 
limites  de  la  rade!...  Moi,  j'ai  traversé  l'Océan!...  je  sais 
ce  que  c'est  qu'une  tempête...  et  n'ai  pas  oublié  combien  je 
tremblais...  Vous  en  savez  quelque  chose,  vous,  mou  pro- 
tecteur... mais  ne  le  dites  à  personne,  car  on  me  croit  trés- 
brave  ici! 

DALBRAV. 

Je  serai  discret...  je  garderai  pour  moi... 

BLANCHE. 


Mes  craintes... 
Kt  mon  bonheur!. 


DAIBRAV. 


BLANCHE. 

Je  me  vois  toujours  assise  prés  de  ce  mat  où  j'étais  res- 
tée malgré  la  défense  du  capitaine. 

DAIBRAV. 

Vous  vouliez  absolimiout  voir  un  orage!...  et  celui-là  était 
si  beau  !... 

BLA.NCHE. 

C'est-à-dire  effroyable!...  la  vague  balayait  le  pont...  les 
éclairs  sillonnaient  le  ciel  qui  se  fondait  en  eau...  cl  j'étais 
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1;\,  abritée  sous  votre  manteau,  me  cramponnant  plus  fort  à 
votre  bras  à  chaque  secousse  du  vaisseau,  qui  semblait  prôt 
à  s'entr'ouvrir! 

DVUBRAY. 

Oui!...  mourante  de  terreur!...  mais  vous  obstinant  à 
rester! 

BL.\NCHE. 

Il  faut  être  juste,  vous  ne  m'engagiez  pas  beaucoup  à  des- 
cendre dans  la  cabine. ..  et,  égoïste  que  j'étais...  je  ne  m'a- 
percevais pas  que  pour  me  servir  d'abri  vous  vous  laissiez 
inonder. 

D.\IBK.VV. 

Ah!  je  voudrais  être  encore  à  ce  jour-là! 

BLANCHE. 

Ce  spectacle  n'avait  cependant  pas  pour  vous  le  mérite 
de  la  nouveauté,  monsieur  le  capitaine. 

DAUBR.W,  avec   chaleur. 

N'importe!...  au  prix  de  mon  grade,  au  prix  de  ma 
vie...  je  voudrais  y  être  encore  !... 

BL.\NCHE. 

Eh!  mon  Dieu!...  comme  vous  médites  cela!... 

DALBKAV. 

Comme  un  bon  marin  doit  le  faire!. . .  pendant  deux  mois, 
mademoiselle,  je  me  suis  trouvé  auprès  de  vous,  entre  le 
ciel  et  l'eau...  abord  de  ce  navire  qui  était  notre  horizon, 
notre  monde  et  tout  notre  univers...  L'oblioalion  de  se  ren- 
contrer  à  chaque  instant  du  jour,  dans  cet  étroit  espace,  fait 
qu'on  se  devient  mutuellement  nécessaire;  elle  établit  une 
intimité  discrète...  qui  ne  cesse  pas  d'être  du  respect...  mais 
qui  devient  presque  de  l'amitié!  Grâce  à  cette  vie  en  com- 
mun si  uniforme  et  qui  pourtant  n'est  pas  monotone,  on 
s'apprécie  mieux,  en  quelques  jours,  que  dans  les  salons  du 
monde,  en   beaucoup   d'années!...  Nous  avons  navigué  en- 
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semble  de  New- York  à  Cherbourg,  ne  vous  élonncz  donc 
pas,  mademoiselle,  si  je  vous  aime. 

AIR  :  Soldat  français,  né  d'obscurs  laboureurs. 

Jo  puis  un  jourétro  vice-amiral, 

On  me  l'a  prédit,  je  l'espère  ; 
Aussi  je  viens  franchement,  c'est  loyal, 
Vous  dire  à  vous  et  devant  votio  père  : 
An  premier  rang  où  j'aspire  à  mentor, 

Pour  qu'à  vous  je  puisse  prétendre, 

Non,  rien  ne  pourra  me  coûter; 

Je  promets  de  vous  mériter, 
^  Vous,  promettez-moi  de  m'attendro. 

BLANCHE. 

Que  me  demandez-vous  là,  monsieur  ! 

DAUBUVy. 

Un  tel  aveu  vous  a  surprise... 

BLANCHE. 

Pas  autant  que  vous  le  pensez...  mais  pourquoi  n'avoir 
pas  parlé  plus  tôt? 

DAunnAv. 

Moi!...  alors  simple  lieutenant  de  marine...  moi,  qui 
n'avais  rien...  qui  n'osais  espérer  un  avancement  si  rapide  ! 
Et  même  maintenant,  que  je  me  suis  battu  à  Saint-Jcan- 
d'UUoa,  que  j'ai  eu  le  bonheur  d'être  blessé  à  côté  de  notre 
jeune  prince  !  maintenant  ([uej'ai  l'honneurd'élre  capitaine... 
c'est  tout  au  plus  si  j'ose  lover  les  yeux  jus(iu';\  vous,  dont 
le  père  est  sihonor»';,  si  considéré,  et  si  riche  surtout 

BLANCIIK,   avec  regret. 

Que  trop!...  et  mon  père  qui  n'a  jamais  manqué  à  sa  pa- 
role, adonné  la  sienne  au  fds  d'un  ami! 

DAUOnAV,  à  port. 

0  ciell  (Haut.)  El  vous  l'aimez? 

BLANCHE. 

Je  ne  dis  pas  cela  !. . .  quoiqu'il  n'y  ait  rien  à  objecter  con- 
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trc  lui...  car  les  convenances  d'état,  de  position  et  de  for- 
tune... tout  s'accorde  à  merveille  dans  ce  mallieureux  ma- 
riage ! 

D.VUBRAY,    vivement. 

Vous  le  trouvez  malheureux? 

BLANCHE. 

Silence!...  on  vient!...  c'est  mon  père  sans  doute!... 

DAUBR.VY. 

Et  moi  qui  voulais  vous  dire...  à  vous,  à  vous  seule... 
mais  je  reviendrai... 

BLANCHE. 

Oii  !  non,  monsieur! . .. 

DAUBRAY. 

J'ai  ici...  un  effet...  une  traite  à  toucher. 

BLANCHE. 

C'est  différent...  cela  ne  me  regarde  pas!... 

D.\UBRAY. 

Adieu,  mademoiselle,  adieu  ! 

(l\  sort   un  instant  après  que  Didier  est  entré.) 

SCÈNE  VII. 

BLANCHE,    DIDIER,  qui   entre  d'un  air  rêveur. 
BLANCHE,   à   part. 

Pourvu  que  mon  pèro  ne  l'ait  pas  vu!...  (Le  regardant.) 
non...  il  ne  voit  rien!... pas  même  moi!...  (a demi-voix.)  Mon 
père  !... 

DIDIER. 

Ah  !  c'est  toi  ! .  . 

(il  la  presse  vivement  contre  sen  cœur.) 
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BLANCHE. 

Qu'avez-vous  ?...  Pourquoi  m'embrasser  ainsi? 

DIDIER. 

Mon  vrai  bien...  mon  trésor!...  ma  lillc  l)icn-aimée  !... 

BLANCHE. 

Qu'est-ce  donc?...  Quelque  événemenl,  quelque  mal- 
heur!... 

DIDIER. 

Non,  tu  le  vois,  je  suis  calme  et  tranquille...  et  pourtant 
pas  encore  de  nouvelles  de  Raymond...  un  compagnon  d'en- 
fance...un  frère!...  j'en  suis  d'autant  plus  étonné  que  je 
lui  demandais  un  service. 

BLANCHE. 

Et  pas  de  réponse? 

DIDIER,    vivement. 

Il  est  malade  ou  absent...  j'en  suis  certain  !...  sans  cela 
il  aurait  tout  quitté  pour  venir  près  de  moi...  mais  le  voilà... 
ma  fille...  ot  comme  je  n'ai  pas  au  monde  de  meilleure  amie 
que  toi... 

BLANCHE. 

Non,  sans  doute. 

DIDIER. 

Il  faut  bien  que  je  te  confie  notre  situation...  et  pour 
mieux  te  la  faire  comprendre,  laisse-moi  le  dire  jusqu'à  quel 
point  je  suis  en  droit  de  compter  sur  Raymond...  Lui  et 
moi,  sortis  de  notre  village  en  besace,  en  sabots,  n'ayant 
pour  tout  bien  que  l'amiiié  ot  li'  travail,  nous  arrivâmes 
ensemble  à  Marseille:  il  entra  clicz  un  fournisseur,  moi 
chez  un  brave  négociant  qui,  dix  ans  jilus  tard,  m'associait 
à  son  commerce  que  j'avais  fait  prospérer,  et  me  donnait 
sa  fille  en  mariage  I  Quant  àRaymond,  il  était  aussi  devenu 
très-riche...  Mais,  moins  heureux,  il  ne  s'était  pas  marié,  il 
n'avait  pas,  comme  moi,  une  femme  ot  une  lille...  losanges 
gardiens  de  la  maison  I  en  revanche,  il  avait  les  intrigues 
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et  les  chagrins  intérieurs  auxquels  se  condamne  volonlaire- 
menlun  vieux  garçon...  Il  nie  racontait  ses  peines...  celles 
qu'il  osait  m'avouer...  les  autres,  je  les  devinais  ! , . .  Et  lui 
à  Marseille,  moi  à  Cherbourg,  nous  n'avons  jamais  cessé 
de  nous  aimer  et  de  nous  entendre  ;  l'amitié  rapprochait 
les  distances... 

BLANCHE. 

Achevez,  mon  père,  achevez,  de  grâce! 

DIDIER. 

Du  vivant  de  ta  mère,  et  même  après  elle,  tu  sais  que 
notre  maison  a  prospéré  et  que  la  fortune  n'a  jamais  cessé 
de  nous  sourire...  Mais  tout  a  un  terme!  Il  y  a  deux  ans, 
Raymond  avait  éprouvé  des  perles,  et,  juge  de  mon  Ipon- 
heur,  j'ai  pu  rétablir  ses  affaires,  grâce  à  une  partie  de 
mes  capitaux  qui  lui  sont  venus  en  aide...  et  que  depuis  il 
m'a  rendus.  Mais  pendant  quelque  temps  cela  m'a  gêné 
moi-même...  L'année  dernière  a  été  plus  fatale  encore, 
des  faillites  successives  et  nombreuses  sont  venues  m'ébran- 
1er...  J'ai  résisté...  Mais  celte  année,  depuis  trois  mois 
surtout,  des  malheurs  que  la  prudence  humaine  ne  peut 
prévoir!...  Trois  vaisseaux  naufragés!  de  riches  cargaisons 
englouties  et  les  maisons  les  plus  solides  s'écroulant  autour 
de  moi...  Que  te  dirai-je!  obligé  pour  cette  semaine  à  des 
paiements  auxquels  je  ne  pouvais  faire  face...  j'ai  poussé  un 
cri  de  détresse  et  d'amitié...  Raymond!  Raymond!  viens  à 
moi! 

BLANCHE,  d'un   ton  Je  reproche. 

Et  il  n'a  pas  répondu? 

DIDIER. 

En  attendant,  les  traites  et  les  lettres  de  change  arrivent 
de  tous  côtés;  hier,  cette  nuit  et  ce  matin,  mon  caissier  et 
moi  avons  dressé  l'état  de  notre  avoir  cl  de  nos  paiements; 
tout  compensé,  il  me  faut  encore  quinze  cent  mille  francs  ! 

BLANCHE. 

Quinze  cent  mille  francs? 

17. 
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DIDIER. 

Ne  l'effraie  pas!...  je  les  trouverai!...  Cent  raille  écus  que 
me  devait  la  maison  Dordrecht  et  compagnie...  j'ai  leurs 
billets  en  caisse... De  plus  douze  cent  mille  francs  de  biens 
fonds...  (Avec  émotion.)  ta  dot  ct  lon  patrimoine,  ma  fille. 

BL.VNCIIE,  vivement. 

Qu'importe!... 

DIDIhR,  lui  pressant   la   main. 

C'est  bien!  (Avec  chaleur.}  Nous  Vendrons  tout! 

BLANCHE,  de  même. 

Oui,  mon  père!... 

DIDIER,  de  même. 

Et  nous  paierons  tout! 

BLANCHE,  de  même. 

Oui,  mon  père! 

DIDIER. 

Nous  n'aurons  plus  rien!...  mais  nous  marcherons  le 
front  levé,  sans  rougir!... 

BLANCHE. 

El  l'on  dira  toujours  :  Didier  l'honnôte  homme  ! 

DIDIER. 
Tu    as    raison!...    (voyant  Blanche   qui  détache  son  collier.)  QuC 

fais-tu  donc? 

BLA.NCUE. 

Je  commence...  ce  collier,  ces  bijou.x  et  les  diamants  de 
ma  mère,  rien  ne  m'appartient  plus. 

/l//t  ;  bi  vous  avez  aimé  jamais. 

Assf  z  ion'jlcmps  votre  amour  généreux 

A  par  ses  dons  pu  me  voir  embellie  ; 

Ils  m'allaicnl  bien,  j'en  conviens;  mais  sans  eux 

Je  dois  encor  vous  sembler  plus  jolie. 

J'oublie  enfin  ipi'ils  m'étaient  destinés, 

El  sans  envie,  ici,  je  les  regarde; 
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Car  je  n'ai  rien  perdu  puisque  je  garde 

l/amour  (jui  me  les  ;i  domii'.s  ! 

DIDIKR. 

Chère  enfant,  y  renoncer!... 

BLANCHE,   vivement. 
Sans    regrets.    (Avec   inquiétude    et   tendresse.)  Et  pOUrVU    qUO 

VOUS  ne  soyez  pas  malheureux... 

DIDIER. 

Moi?...  non!...  franchement  je  ne  le  suis  pas!...  je  ne  sais 
si  dans  cette  lutte  contre  la  fortune,  dans  la  satisfaction 
d'en  sortir  triomphant...  il  n'entre  pas  un  peu  de  vanité  ou 
d'orgueil. 

BLANCHE. 

Un  noble  orgueil  !  mon  père  ! 

DIDIER. 

Mais  vrai!...  je  ne  me  sens  pas  malheureux!...  je  ne  le 
serais  que  pour  loi,  ma  fille...  et  je  te  vois  si  courageuse 
et  si  forte!... 

BLANCHE. 

.Je  le  serai,  je  vous  le  jure!... 

DIDIER. 

Ton  front  me  semble  si  calme  et  si  radieux... 

BLANCHE. 

Vous  me  donnez  l'exemple...  Mon  Dieu!  qu'a-t-on  besoin 
d'une  maison  si  opulente  et  du  luxe  qui  nous  entoure? 
vous  n'en  jouissiez  jamais!...  ce  n'était  que  pour  moi...  et 
je  n'y  tiens  pas!...  vos  affaires  vous  éloignaient  de  moi, 
toute  la  journée'...  vous  ne  me  quitterez  plus...  voyez 
quel  avantage  ! 

DIDIER. 

Tu  vas  me  faire  bénir  ma  ruine...  mais  il  y  a  un  chagrin 
dont  rien  ne  me  consolera...  tu  n'as  plus  de  dof...  tu  ne  te 
marieras  pas  ! 
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BLANCHE,  souriant. 

Si, mon  pèrel...  cela  n'empêchera  pas!...  j'en  ai  idée! 

DIDIER. 

Tu  crois?... 

BLANCHE. 

C'est  peul-clre  comme  vous,  de  l'orgueil... 

DIDIER. 

Un  orgueil  légitime  ! 

BLANCHE,  gaiement. 

El  il  y  a  de  quoi!...  car,  enfin,  si  on  m'épouse  mainte- 
nant ce  ne  sera  plus  pour  ma  fortune...  (vivement  et  d'un  ton 
plus  grave.)  Par  exemple,  il  faut  écrire  à  M.  Moiitmorin  que 
le  mariage  entre  son  fils  et  moi  ne  peut  plus  avoir  lieu! 

DIDIER. 

C'est  ton  avis? 

BLANCHE. 

Ce  ne  serait  pas  délicat! 

DIDIER. 

A  la  bonne  heure!...  je  vais  écrire. 

BLANCHE,  conduisant  son  père  vers  la  table. 

Tout  de  suite...  tout  de  suite...  et  après... 

DIDIER. 

Que  ferons-nous? 

BLANCHE. 

Nous  irons  à  Maiseille,  chez  notre  ami  Raymond;  ne 
vous  a-l-il  pas  dit  cent  fois  : 

AIR  :  0  toi  dont  l'oeil  rayonne I  (La  Barcarolle.) 

Que  l'adversité  vienne  ; 
Didier,  souviens-t'en  bien, 
Ma  fortune  est  la  tienne, 
Mon  toit  sera  le  tien! 

DIDIER. 

Oui,  sa  porte  hospitalière 
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Doit  s'ouvrir,  en  lui  j'ai  foi, 
Quand  je  lui  dirai  :  frère. 
C'est  moi!  c'est  moi!  c'est  moi! 

(il  se  met  à  la  tablo  et  écrit  ) 

SCÈNE  VIII. 

DIDIER,  écrivant;  BLANCHE,  au  milieu  du  théâtre;    CANIGOU, 
entrant  par  le  fond. 

CANIGOU. 

Monsieur...  monsieur...  le  courrier  de  trois  heures,  vient 
d'arriver...  votre  caissier  vous  demande...  ehl  vite  I  eh! 
vite...  pour  une  affaire  qui  a  l'air  trcs-pressée I 

DIDIER. 

C'est  boni...  Tu  me  laisseras  bien  achever  cette  lettre... 

CAMGOU. 

Mais  non  ..  Hàtcz-vous...  car  il  court  dans  les  bureaux 
de  mauvais  bruits...  Les  commis  ont  un  air  triste  et  dé- 
solé... ils  disent,  les  larmes  aux  yeux,  que  vous  allez  sus- 
pendre vos  paiements! 

DIDIER. 

Ah  !  ce  sont  de  braves  gens...  je  le  savais  bien...  et  toi 
aussi,  Canigou,  je  te  trouve  une  physionomie  toute  ren- 
versée, 

CAMGOU. 

Dame  I  ça  me  touche  de  près. 

DIDIER. 

L'intérêt  que  tu  nous  portos!... 

CANIGOU. 

Oh!  oui!...  et  puis  les  fonds  que  j'ai  placés  chez  vous! 

DIDIER,  riant. 

Ahl  voilà  une  sensibilité... 
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CANIGOU. 

Heureusement,  vous  avez  un  air  riant  qui  me  rassure  ! 

DIDIKR,    de  même. 

Ne  te  désespère  pas...  pour  nous!.  . 

Ain  du  Pol  de  Fleur». 
Tu  ne  perdras  rien  pour  attendre... 
(Lui  donnant  la  lettre.) 
A  Moatmorlu,  tiens,  ce  billet...  va...  cours... 

(Canigou  sort.  I 
Mais  mon  caissier  ne  sait  auquel  entendre. 

(a  Blanche.) 
Courage...  espoir!  je  voie  à  son  secours. 
Les  créanciers,  quand  la  maison  s'écroule, 
Sont  bien  plus  siirs  que  les  amis... 
Ceux-ci,  déjà,  se  sont  enfuis, 
Les  autres  arrivent  en  foule... 
Laissons  s'éloigner  les  amis 
Et  courons  recevoir  la  foule  ! 

(Didier  sort  par  la  droite.  ) 

SCÈNE  IX. 
BL.VNCIIK,  D.VUBRAY. 

BLANCHE. 

Du  courage!...  a-t-il  dit!...  (Apercevant  Daubray  qui  se  présente 

à  In  porte  du  fond.)  M.  Daubrav.  (a  part.)  Oli !  OUI,  j'en  aurai!... 

DAUBRAV. 

Pardonnez-moi,  mademoiselle,  si   presque   contre  votre 
gré  je  me  présente  de  nouveau  à  vos  yeux. 

BLANCHE. 

Si  c'est  pour  affaire  commerciale.,   je  n'ai  rien  à  dire... 

DAUBRAY. 

Non,  c'est  pour  vous  voir  encore  une  fois...  C'est  pour 
vous  dire  un  dernier  adieu  I 


DioiBU    l'honnête    homme  303 


BLANCHE. 

Certainement,  monsieur,  je  n'ai  ni  là  volonté...  ni  le 
droit  de  vous  empocher  de  partir...  Vous  êtes  libre...  Mais 
l'intérêt...  l'afTection  que  vous  m'avez  témoignés... 

DAUBUAV. 

Dites  l'amour  le  plus  vrai!... 

BLANCHE. 

Le  nom  n'y  fait  rien...  Tout  me  fait  un  devoir...  de  vous 
conlier  un  secret  que  je  ne  dirais  à  personne. 

UAUBRAY. 

Est-il  possible!...  et  ce  secret?... 

BLANCHE. 

Consiste  en  deux  mots  que  vous  garderez  pour  vous 
seul. 

DAUBRAY. 

Lesquels!...  parlez?... 

BLANCHE,  lentement  et  n    demi-voix. 

Mon  père  est  ruiné!... 

DAUBRAV,  poussant  un  cri. 

Ah!  je  reste!... 

BLANCHE,  lui  tendant  la  main. 

J'y  comptais!... 

DAUBRAV. 

Dieu!  que  je  suis  heureux!... 

BLANCHE. 

Comment,  monsieur! 

DAUBRAV,    se    reprenant. 

Non,  je  suis  désolé  qu'un  si  brave  homme...  si  honnête 
homme...  Je  ne  puis  vous  dire  ce  que  j'éprouve. 

BLANCHE. 

Je  comprends!...  c'est  comme  moi!... 
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DAUBRAY. 

Mais  celle  Iraile  que  je  venais  toucher...  je  ne  la  présen- 
terai pas...  plutôt  la  déchirer!.  . 

BLANCUE. 

Ain  de  la  Sentinelle. 

Gardez-vous-en...  songez  que  le  malheur 
A  sa  fierté  qu'il  faut  qu'on  lui  pardonne... 
Et  ce  serait  blesser  mon  père  au  cieur'... 
Exigez  tout,  monsieur,  je  vous  l'ordonne. 
(Mettant  la  main  sur  ses  bijoux  pinces  sur  lo  table  à  gauche.) 
Car  nous  pouvons  tout  payer,  Dieu  merci  ! 

(a  part.^ 
Oui,  fiancée,  ali  !  sur  eux  quand  je  veille, 

11  me  semble  donner  ici. 

Pour  mon  père  et  pour  mon  mari, 

Les  diamanls  de  ma  corbeille. 


SCÈNE    X. 

Les  mêmes;   DIDILR,  entrant  viyeinent  pnr  la  porte  à  droite. 
DIDIER,  pâle  et  en  désordre. 

Ma  tille!  ma  fille!... 

BLANCHE,  allant  au-devant  de  lui. 

Cette  pâleur  !...  ce  désordre  en  vos  traits...  Qu'y  a-til 
donc  de  nouveau? 

DIDIER,  avec  désespoir. 
Ce  quil  y  a?.   .   (Apercevant    Daubray,   et   s'efforçanl    de   repremlre 

nn  air  cnime.j  Qucl  est  Ce  monsieur? 

BLANCHE. 

M.  Daubray,  mon  père,  le  capitaine  du  Saint-Nazaire... 
cette  corvette  sur  laquelle  je  suis  revenue  des  Etats-Unis, 

(Didier  lalue  Daubray  sans  parler,  cl   se  soutenant  A  peine  ;  Blanche,  re- 
gardant  toujours  son  père  avec  inquiétude.)  Il   Venait    pOUr    tOUChci" 
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une  traite  de  six  mille  francs...  (vïTemeni.)  Vous  tressail- 
lez, mon  père!... 

Dinmn. 

Moi,  nullement!...  (Montrant  à  Daubray   la   porte    à  gauche.)  LcS 

bureaux  el  la  caisse  sont  de  ce  côté...  hâtez-vous,  mon- 
sieur. 

DAUBRAY. 

Et  pourquoi  donc,  monsieur?...  rien  ne  presse!... 

DIDIKR  I  nppurant  avec  force. 

Hâtez-vous!...  je  vous  en  prie!... 

DAUBRAY. 
J'obéis...  monsieur!...     (Regardant    Didier    qui    vient    de    tomber 
sur  un  fauteuil   et    cache    sa    tête   dans   ses    mains.)  PaUVre  hommC  ! 

(Bas  à  Blanche.)  Ah!  si  je  l'osais,  je  me  jetterais  à  ses  genoux... 
pour  vous  demander  à  lui! 

BLANCHE. 

Partez,  de  grâce  1... 

(Daubrny  sort._; 

SCÈNE  XI. 
BLANCHE,  DIDIER. 

BL.\NCHE,  allant  à  son  père  qui  est  assis. 

Se  hâter,  dites-vous?  et  pour  quelle  raison? 

DIDIER. 

C'est  que  tout  est  perdu!...  C'est  que  la  maison  Dordrecht 
ne  paie  pas. 

BLANCHE. 

0  ciel!... 

DIDIER. 

Elle  fait  faillite...  et  moi...  ma  fille...  et  moi  qui  croyais 
ne  rien  devoir  à  personne...  voilà  cent  mille  écus  que  je  ne 
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puis  acquitter...  La  misère,  je  l'accepterai;  mais  le  dés- 
honneur!... 

BLANCHE. 

Courage!...  me  disiez-vous;  courage,  mon  père!...  il  y  a 
peut-être  encore  quoique  espoir? 

DIDIER. 

Je  n'en  ai  plus...  Il  est  des  jours  de  fatalité,  où  le  sort 
semble  réunir  tous  les  mallieurs  sur  la  tète  d'un  seul 
homme...  comme  pour  l'accabler...  le  coup  le  plus  cruel 
vient  de  me  frapper  au  cœur. 

BLVNCHE. 

Encore!...  mon  Dieu!...  Et  qu'est-ce  donc? 

DIDIER. 

Le  seul  coup...  contre  lequel  je  me  trouve  désarme  et 
sans  force...  Je  te  disais  bien  que  si  mon  frère,  si  mon  ami 
Raymond  ne  me  répondait  pas... 

BLANCHE. 

C'est  qu'il  était  malade!... 

DIDIER. 

Raymond  est  mort!... 

BLANCHE,  poussant   un  cri. 

Ah!... 

DIDIER,  d'une  voix  entrecoupée. 

Tiens!...  liens,  voici  la  lettre  que  je  reçois  d'Antoine,  son 

premier  commis.   (ll  donne  in  lettre  à  sa  fille,  appuie  ses  coudes  sur 
lo  table  et  cache  sa  tête   dans  ses   mains.)  Raymond!...   Raymond, 

ji'  t'ai  perdu  !... 

BLANCHE,  pendant  ce  temps,  lisant  la  lettre  avec  émotion. 

<■  Monsieur,  depuis  plusieurs  jours,  mon  honoré  patron 
«  était  en  proie  à  une  agitation  fébrile  qui  nous  alarmait; 
a  le  mardi  T.)  courant,  .M.  Raymond  a  été  frappé  d'un  coup 
"  de  sang...  On  s'est  empressé  de  le  saigner...  Ces  secours 
«  l'ont  ranime,  mais  la  soirée  fut  mauvaise...  Lo  lendemain, 


DIDIER      l'honnête      HOMME  307 


«  le  mal  empira  cl  lo  repos  le  plus  absolu  lui  fut  com- 
«  mandé...  iNoanmoins,  et  malgré  nous,  il  a  voulu  se  lever 
«  pour  écrire  à  son  ami  Didier!...  » 

DIDIER. 

A  moi!...  tu  entends?... 

BLANCHE,  continuant. 

«  Pour  lui  faire  ses  derniers  adieux...  A  peine  avait-il  eu 
«  la  force  d'achever  et  de  cacheter  sa  lettre  qu'il  fut  pris 
«  d'une  seconde  attaque  qui  l'emporta.  CEUe  s'arrête,  essuie  une 

«    larme    sans    que    son    père    la    voie    et    continue.)   Si  ma  preSCnCG 

«  n'était  pas  nécessaire  aux  intérêts  de  la  maison,  j'aurais 
«  été  moi-même  vous  annoncer  cette  triste  nouvelle  et  vous 
«  porter  la  lettre  qu'il  m'avait  recommandé  de  ne  remettre 
«  qu'en  vos  mains...  Mon  frère,  que  j'ai  chargé  de  ce  soin, 
«  est  parti  ce  matin  et  vous  donnera  de  vive  voix  tous  les 
«  détails,  etc.  » 

DIDIER,  toujours  assis  près  de  In  table  et  dans  le  dernier  accablement. 

Oui,  son  dernier  souvenir  a  été  pour  moi!...  il  est  mort 
me  croyant  heureux...  et  estimé...  il  n'a  pas  su...  il  ne  saura 
pa§  que  le  déshonneur  était  réservé  à  mes  derniers  jours! 

BLAXCHE. 

Que  dites-vous,  mon  père"? 

DIDIER,  se  levant. 

La  vérité!...  oui!...  ces  gens  du  peuple,  ces  matelots, 
ces  ouvriers  qui  croyaient  en  moi  comme  en  Dieu,  qui 
avaient  placé  dans  ma  maison  leurs  économies...  l'avenir 
de  leurs  enfants...  il  faudra  donc  leur  dire  :  Ce  que  vous 
m'avez  confié,  je  ne  puis  vous  le  rendre! 

BLANCHE. 

Quand  ils  sauront  notre  mallieur... 

DIDIER. 

Et  s'ils  n'y  croyaient  pas...  s'ils  pensaient  que  comme 
tant  d'autres...  je  m'enrichis  de  leurs  perles!... 
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BLANCHE. 

Ah!  quelle  idée!... 

DiniER. 

Canigou  le  croira!...  et  me  vois-tu  rougir  devant  lui... 
vois-tu,  quand  nous  passerons  dans  la  rue,  chacun  me 
montrer  du  doigt  et  murmurer  à  voix  basse  :  «  Voilà  ce 
Didier  qu'on  appelait  l'honnête  homme...  »  Ah!  je  conçois 
que  l'on  se  tue!... 

BLANCUK. 

Qu'osez  vous  dire  !... 

dii)ii;k. 
Pardon,  mon  enfant...  pardon...  il  y  a  des  moments  où 
Je  coeur  le  plus  pur  peut  avoir  une  mauvaise  pensée...  j'ai 
blasphémé!...  j'ai  accusé  le  ciel...  qui  m'a  laissé  ma  fille.  . 
le  ciel...  qui  pendant  si  longtemps  m'a  rendu  constamment 
heureux...  le  ciel  enfin  qui  m'envoie  aujourd'liui  l'adversité... 
mais  chacun  en  ce  monde  doit  en  avoir  sa  part...  C'est 
mon  tourl  Dieu  m'éprouve!...  qu'il  me  donne  seulement 
la  force  de  lutter  et  de  combattre  ..  c'est  tout  ce  que  je  lui 
demande. 

DLANCIIE. 

El  il  vous  la  donnera...  (Montmorin  entre  pur  le  fond.)  Mon- 
sieur Montmorin  !...  je  vous  laisse  avec  lui...  Mon  père... 

il  faut  tout  lui  dire...  ^Elle  salue  Montmorin.  —A  part.)  Mon  pau- 
vre père!... 

(Elle  sort  à  droilo.) 

SCÈNE  XII. 
MONTMORIN,  DIDIER. 

MO.NTMOniX. 

Nous  voilà  seuls...  expliquons-nous,  et  quelle  est  celte 
lettre  que  Canigou  vient  de  m'apporter  de  votre  part? 
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DIDIER. 

Ah  I  vous  l'avez  reçue  ? 

MONTMORIN. 

Oui,  morbleu!...  et  j'accours  pour  m'en  expliquer  avec 
vous!...  il  y  a  des  gens,  je  le  sais,  qui  s'écrieront  :  «  Mont- 
nioriu,  le  notaire,  est  un  iiomme  avide,  qui  ne  veut  que 
s'enriciiir,  n'importe  à  quel  pri.x..,  »  Moi  qui  vous  parle,  je 
l'ai  entendu  dire...  je  l'ai  entendu!...  Certainement  je  tiens 
à  l'argent...  C'est  utile  à  tant  de  choses...  mais  je  tiens 
encore  plus  à  ma  parole...  et  quand  vous  parlez  de  rompre 
ce  mariage... 

DIDII'R. 

Que  dites-vous  ? 

MONTiMORIN. 

Je  me  fâche...  je  suis  furieux...  et  je  me  dis  :  Ce  ne  sera 
pas!...  voilà  comme  je  suis... 

DIDIER. 

Quand  je  vous  ai  écrit  cette  lettre,  mon  cher  ami... 
j'étais  ruiné... 

MONTMORIN,  vivement. 

Qu'importe  ! 

DIDIER. 

Laissez-moi  achever!...  A  présent  c'est  bien  plus  terrible 
encore...  j'ai  moins  que  rien  !...  Je  dois  cent  mille  écus  !... 

MONTMORIN. 

Eh  !  qu'importe,  vous  dis-je  I... 

DIDIER. 

Enfin,  monsieur,  s'il  faut  tout  avouer...  le  seul  espoir  de 
salut  qui  me  restait...  mon  ami  Raymond  vient  de  m'étre 
enlevé  !...  il  n'est  plus...  on  vient  de  me  l'écrire. 

MONTMORIN. 

Est-il  possible!...  ^a  part.)  La  nouvelle  était  vraie  !  (^nnut.) 

Un  si  brave  homme...  (Lui    donnant    une    poignée    de    main.)    que 
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VOUS  et  moi  connaissions  depuis  plus  de  vingt  ans...  il  avait 
été  témoin  de  mon  mariage...  témoin  du  côlé  de  madame 
Montmorin...  un  ami  vérilable...  un  homme  qui  vous  es- 
timait et  qui  vous  aimait  plus  encore  que  vous  ne  pouvez 
vous  l'imaginer...  car  il  y  a  deux  ans,  lors  du  service  que 
vous  lui  avez  rendu...  quand  il  est  venu  à  Cherbourg,  pour 
s'entendre  avec  vous  sur  ces  capitaux  que  vous  lui  prêtiez 
si  généreusement...  il  a  passé  deux  heures  à  mon  étude... 

nmiER. 
Il  ne  m'en  avait  rien  dit...  ni  vous  non  plus. 

MONTMORIN. 

11  m'avait  recommandé  le  silence...  et  le  devoir  du  no- 
taire est  la  discrétion...  «  Mon  cher  Montmorin,  me  dit-il, 
aveo  la  franchise  et  la  bonhomie  que  vous  lui  connaissiez... 
moi,  vieux  garçon,  j'ai  passé  ma  vie  à  être  le  jouet  et  la 
dupe  des  femmes...  j'ai  eu  beau  changer...  cela  n'y  faisait 
rion;  les  grisetles,  les  bourgeoises,  les  grandes  dames, 
toutes  m'ont  trompé...  je  renonce  à  l'amour...  je  ne  crois 
plus  qu'à  l'amitié...  il  n'y  a  qu'un  seul  être  au  monde  sur 
lequel  je  puisse  compter...  c'est  mon  ami  Didier...  et  comme 
je  n'entends  rien  aux  articles  du  Code  civil,  ayez  la  bonté 
d'arranger  les  clioses  de  manière  que  tout  ce  que  je  possède 
et  posséderai  au  jour  do  ma  mort,  revienne  à  lui...  à  lui 
seul  !  » 

niDIKR. 

Que  dites-vous? 

MONTMOUIN. 

J'ai  arrangé  les  choses  comme  il  me  le  demandait...  et 
par  un  bon  testament  bien  en  règle...  qu'il  a  signé  avant 
son  départ...  vous  êtes  depuis  deux  ans  légataire  universel 
de  deux  millions  de  bien  qu'il  possédait  alors. 

DlDirCR,   loranl  les  yeux  et  les  mains  ou  ciel- 

Raymond  !  Raymond,  mon   bienfaiteur!... 
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SCENE    XIII. 
Les  mêmes;  BLANCHE. 

BLANCHE,  timidement  et  cachant  une  lettre. 

Mon  père,  le  caissier  m'envoie  vous  dire  qu'il  n'a  plus 
rien...  rien!...  el  ils  arrivent  toujours  pour  être  payés! 

MONTMORIN,  A  demi-voix. 

N'est-ce  que  cela  ?  j'ai  chez  moi  cinq  cent  mille  francs 
que  Raymond  destinait  à  l'achat  d'une  terre  en  ce  pays,  je 
vais  vous  les  envoyer. 

DIDIER,  haut. 

Cent  mille  cens  suffiront. 

MONTMORIN. 

Ils  seront  remis  à  votre  caisse  dans  un  instant. 

BLANCHE,   étonnée. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

DIDIER. 

Tu  le  sauras. 

BLANCHE,  avec  émotion. 

Et  puis,  mon  père? 

DIDIER. 

Quoi  donc?... 

BLANCHE. 

Le  frère  de  monsieur  Antoine... 

DIDIER. 

Le  premier  commis  de  Raymond. 

BLANCHE. 

Il  vient  d'arriver... 

DIDIER. 

De  Marseille  ? 
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BLAN'CHE. 

Harass(5  de  fatigue  ..  il  a  voyagé  nuit  et  jour...  je  l'ai 
reçu  de  mon  mieux...  je  l'ai  engagé  à  se  reposer...  et  il 
m'a  remis  pour  vous... 

DIDIER,  prenant  la  lettre  qu'elle  lui  présente. 

La  lettre  de  Raymond...  laisse-moi,  ma  fille...  (v  .Montmo- 
rin.)  laissez-moi,  mon  ami,  je  veu.x...  j'ai  besoin  d'è'tre  seul. 

Ensemble. 
AIR  de  STRAfSS. 

BLANCHE  et  .MONTMORI.W 
Respectons  la  douleur 
Qui  déchire  son  cœur. 
Qu'il  reste  seul  ici, 
Seul,  avec  sou  ami. 

DIDIER. 
En  proie  à  la  douitur 
Qui  déchire  mon  cœur, 
Laissez-moi  seul  ici. 
Seul  avec  mou  ami. 

(oianciie  et  Montmorin  sortpnt.) 

SCÈNE  XIV. 

DIDIER,  aeul. 

Oui,  pour  lire  cette  précieuse  lettre  avec  le  recueillement 
du  à  une  sainte  chose...  il  faut  ùtre  seul!  0  Raymond,  ton 
amitié,  compagne  de  ma  vie,  ne  m'a  jamais  fait  défaut,  et 
elle  te  survit  encore  !...  du  fond  de  la  tombe  tu  me  tends 
la  main  pour  m'aider,  me  soutenir  et  m'arracher  au  déslion- 
neur  I  (Regardant  la  lettre.)  «  A  mon  meilleur  ami...  à  Didier, 
«  pour  lui  seul.  »  C'est  bien  son  écriture!...  (ouvrant  u  i.ttre.) 
Là  dedans  est  tout  son  cœur...  là  dedans  sa  dernière  pen- 
sée!... et  elle  a  été  pour  moil...  pour  moi!...  (iiporie  la  let- 
tre i  set  lèrrei;  puis  il    «'osaie  I   et  lit  lentement.)  «    Didier,  je    n'ai 
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«  eu  après  toi  qu'une  affecliou  dans  ma  vie...  une  jeune 
«  femme...  on  m'a  juré  qu'elle  me  trompait...  je  n'ai  plus 
<.  voulu  la  revoir,  ni  elle...  ni  son  tils,  qui  pourtant  était  le 
«  mien...  Aujourd'hui,  mais  trop  lard...  j'ai  des  doutes... 
«  tout  me  porte  à  croire  ([ue  des  parents  éloignés... des  pa- 
«  rents  avides...  avaient  intérêt  à  m'abuser...  Si  je  reviens 
«  cà  la  santé...  si  je  retrouve  la  mère  de  mon  tils...  je  répa- 
"  rerai  mes  torts,  mais  d'ici  là...  je  suis  tourmenté...  j'ai 
«  des  remords!...  Par  un  testament  que  j'ai  confié  à  Mont- 
«  morin,  j'ai  légué  tous  mes  biens  à  toi,  mon  meilleur  ami, 
«  à  toi  qui  es  plus  riche  que  moi  et  qui  n'en  as  pas  besoin... 
«  Plus  tard,  car  je  me  sens  bien  fatigué...  je  te  donnerai  tous 
«  les  renseignements  nécessaires,  et  si  je  n'ai  pas  la  force 
«  de  refaire  mon  testament,  je  m'en  iie  à  ton  honneur  !... 
«  je  te  charge  de  remettre  mes  biens  à  Charles  mon  fils, 
r  qui  est  aussi  mon  filleul...  »  0  ciel!...  et  cet  argent  que 
Montmorin  doit  avoir  envoyé!...  moi  !...  disposer  de  ce  bien 
qui  ne  m'appartient  pas!...  ah!  courons!... 

SCÈNE    XV. 
DIDIER,  CANIGOU. 

CANIGOU,  joyeux  et    un  billet  de  banque  à  la  mnin. 

Monsieur,  tout  le  monde  est  payé  et  moi  aussi  !... 

DIDIER. 

Ah!  trop  tard!... 

(il  tombe  nccablé   sur  un  fauteuil.) 


II.  —  xxxu.  18 
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ACTE    DEUXIEME 


Un  salon. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

DAUBRAY.,  seul. 

Personne  non  plus  dans  ce  salon...  Au  fait,  le  vide...  la 
solitude,  ce  sont  les  conséquences  d'une  catastrophe...  elle 
chasse  les  indifférents...  mais  elle  ramène  les  amis  vérita- 
bles, et  à  ce  titre  ma  place  est  ici...  Mademoiselle  Blanche 
avait  raison!...  Tantôt  dans  le  premier  moment...  je  ne  pou- 
vais demander  sa  main  à  son  père...  mon  avenir  ('tait  trop 
incertain...  Mais  maintenant!...  celui  avec  qui  j'ai  combattu 
à  Sainl-Jean-d'Ulloa...  notre  jeune  prince,  qui  m'a  reconnu 
tout  à  l'heure,  et  qui  m'a  offert,  de  lui-même...  il  m'a  offert 
d'être  son  officier  d'ordonnance!  une  pareille  position!... 
c'est  une  fortune  qui  me  tombe  des  nues!...  mais  tout  me 
réussit  aujourd'iiui. 

Ain   (lu   Cabaret. 

Désir  d'illustrer  ma  mémoire, 
Tu  ne  m'as  pas  en  vain  charmé, 
Car  inaintonant  avec  la  gloire 
J'ai  le  bonlieur...  je  suis  aimé  ! 
Ponrijii'ici  le  deslin  lui-même 
l*ar  mus  efforts  soit  désarmé, 
Tout  mon  secret  le  voilà!  j'aime! 
Je  suis  aimé  I 
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SCENE  II. 
DAUBRAY,  CANIGOU. 

C.VNIGOU,  à  la    cnnlonade. 

C'est  bon  !  c'est  bon  !...  Si  ça  vous  dérange... 

D.VLBU.VY. 

Ah!  quelqu'un  de  la  maison...  M.  Didier? 

CANIGOU. 

Pas  possible  de  le  voir,  encore  moins  de  lui  parler, 

DAUBUAY. 

Il  ne  reçoit  pas? 

CANIGOU. 

Si...  il  m'a  reçu,  moi...  mais  très-mal...  Il  m'a  envoyé  au 
diable,  et  pourtant  je  suis  de  la  maison...  Ainsi,  jugez,  vous, 
un  inconnu!...  je  ne  sais  pas  où  il  vous  enverrait,  mais  ça 
pourrait  vous  mener  loin. 

DAUBRAY. 

S'il  savait  quel  intérêt  m'amène!... 

CANIGOU. 

L'intérêt?...  je  devine...  Monsieur  est  créancier...  je  peux 
VOUS  rassurer...  (a  demi-voix.)  Vous  toucherez...  je  viens  de 
toucher...  il  y  a  des  fonds  à  remuer  à  la  pelle...  nous  avons 
fait  une  succession!  et  pour  moi  et  mes  sacoches,  qui  ve- 
nons d'en  porter  une  partie... 

DAUBRAY,  à  part. 

0  ciel! 

CANIGOU. 
AIR:  De  sommeiller  encore,  ma  chère.  {Fanchon  la  rielleute.) 

J'réponds  qu'elle  n'est  pas  légère, 
Ce  sont  des  millions  d'écus! 
Par  le  maître  et  propriétaire 
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Je  comprcndsqn'ils  soient  bien  reçus  ! 
Mais,  moi,  je  les  trouve  moins  drôles. 
Et  c'est  ennuyeux  en  effet 
D'en  avoir  tant  sur  les  épaules. 
Et  pas  un  seul  dans  son  jjoussct! 

nAUBRAV. 

Des  millions,  dit-il?... 

CAMOOU,  riant. 

Oui,  des  millions  !...  j'aime  à  répéter  ce  mot-là,  il  me  ré- 
jouit... il  m'égaye...  Il  parait  que  ce  n'est  pas  comme  ça 
pour  vous...  Quelle  figure  sombre  et  renversée! 

DAUBRAV,  ù  part. 

Adieu  tout  mon  espoir!...  fiinut.jM.  Didier  est  riche...  (avoo 
émotion.)  Alors...  jc  n'ai  plus  rion  à  lui  dire. 

CANIGOU. 

Ça  se  trouve  bien...  car  à  peine  s'il  vous  écouterait...  Il 
a  un  air  rêveur  et  préoccupé!...  il  ne  parle  à  personne... 
pas  même  à  sa  iille  I 

DAUBRAV. 

En  vérité!... 

CAMGOU. 

Il  a  un  très-mauvais  caractère,  le  bourgeois...  quand  il 
hérite!  et  il  parait  que  les  millions  produisent  sur  lui...  le 
même  effet  que  sur  vous..,  cela  le  fâche. 

DAUBKAV. 

Allons  donc! 

CAMGOU. 

Enfin...  voilà  une  demi-heure  à  peine  qu'il  a  toiiclié  le 
premier  acompte...  cent  mille  écus!..  moi!  ça  m'aurait 
Tendu  aimable  et  gracieux... 

DAUBBAV. 

Eh  bien? 
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CANIGOU. 

Eh  bien!  lui,  qui  d'ordinaire  est  le  meilleur  des  maîtres, 
est  devenu  insupportable,  bourru,  emporté...  il  fronce  le 
sourcil...  il  se  promène  en  grognant...  la  tète  courbée... 
entin,  un  dernier  trait  qui  vous  fera  juger...  je  ne  suis  pas 
avide...  et  ne  demande  jamais  que  le  strict  nécessaire... 
mais  il  est  de  nécessité  absolue  que  j'aie  cinq  mille  francs 
pour  m'établir...  un  fonds  de  mercerie  qui  en  vaut  le  dou- 
ble... alors,  croyant  le  moment  favorable...  j'ai  hasardé  ma 
requête...  savez-vous  ce  qu'il  m'a  répondu?... 

DAUBR.VY',   sans  l'écoulor. 

Non!... 

CANIGOU.    . 

Je  vous  l'ai  dit  tout  ta  l'iieure  :  <>  Va-t'en  au  diable...  je 
n'ai...  je  ne  possède  rien! lui  qui  possède  des  mil- 
lions... Hein?...  monsieur,  comme  la  fortune  change  le  ca- 
ractère!... 


DAUBRAY,  rêvant. 


C'est  étrange!... 


CAMGOU. 

Tenez...  tenez...  voilà  mam'selle... 

Alfl  (ic  la  valse  de  Giselle. 

La  voyez-vous,  elle  qui  irordinaire, 
Vous  a  toujours  un  air  si  gracicu.K, 
La  v'ià  maintenant  trist'  comme  son  père, 
Et  comme  lui  sombre  et  l)ais.sant  les  yeux. 

SCÈNE  III. 
Les  mêmes;  BLANCHE. 

BL.VNCHE,  levant   les   yeux,  aperçoit  Dauhrny,  fait  un  geste  de  joio,  puis 

apercevant  Canigou. 

Que  fais -tu  là? 

IS. 
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CAMGOU. 
Pour  vous  servir  je  resle. 

BLANCHE. 

Va-t'en  ! 

(Avec  impotience.) 
Va-t'en  ! 

CANIGOU,  bas  &  Daubray. 
N'avais-jo  pas  raison? 
Décidément  l'bonheur  a,  je  l'atteste, 
Porté  malheur  à  toute  la  maison  1 

Ensemble. 

CANIGOU. 
Vous  l'entendez,  elle,  qui  d'ordinaire,  etc. 

DAUBRAV. 

Il  a  raison  !  elle  avait,  d'ordinaire, 
Un  front  si  pur,  un  air  si  radieux, 
Et  la  voilà  Irisle  connue  son  père, 
Sombre  et  n'osant  sur  moi  lever  les  yeux. 

BLANCHE. 
A  mes  regards  s'offrait  un  sort  prospère; 
Pour  moi  brillait  un  ciel  si  radieux! 
Tout  change,  hélas  !  la  fortune  contraire 
En  un  instant  a  renversé  mes  vœux  ! 

(Canigou  sort  sur  un  second  geste  de  Blanche  ' 

BLANCHE,  le  regardant  s'éloigner. 

Ahl  monsieur  Daubray,  si  vous  saviez?... 

DAunnAV. 
Je  sais  tout...  j'ai  appris  la  fortune  qui  de  nouveau  nous 
sépare...  mon  rôve  n'aura  pas  duré   longtemps!...  n'im- 
porte!... il  vous  assure  ma  recounais'^ance  olernelle,  puis- 
qu'il n'a  pas  dépendu  de  vous  d'en  faire  une  réalité!  .. 

BLANCHE. 

Et  mainlenaûl  encore,  si  je  le  pouvais... 
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DAUBRAY. 

0  ciel! 

BLANCHE. 

Mais  c'est  impossible...  apprenez  qu'à  l'instant  même  où 
nous  étions  ruinés,  M.  Montmorin,  dont  je  devais  épouser 
le  fils,  est  venu  réclamer  notre  alliance  et  la  foi  promise... 
et  aujourd'hui  que  la  fortune  nous  est  revenue...  comment 
rompre  ce  mariage?...  mon  père  n'a  jamais  manqué  à  sa 
parole,  et  maintenant  surtout,  il  se  croirait  déshonoré,  s'il 
en  avait  seulement  la  pensée...  comment  alors  l'y  décider?... 
comment  oser  même  le  lui  proposer? 

DAUBRAY. 

Vous  avez  raison,  c'est  impossible. 

BLANCHE. 

Je  l'ai  tenté,  pourtant  ! 

DAUBRAY. 

Vous?... 

BLANCHE. 

Oui,  moi!...  je  ne  sais  comment  je  vous  raconte  tout 
cela...  je  ne  le  devrais  pas  peut-être...  mais  enfin... 

DAUBRAY. 

Achevez!.  .  achevez,  de  grâce!... 

BLANCHE. 

Deux  fois  j'ai  voulu  lui  parler  de  vous...  mais  mon  em- 
barras... et  puis  l'air  sombre  et  sévère...  qu'il  n'avait  peut- 
être  pas,  et  que  je  croyais  lui  voir...  tout  a  retenu  sur  mes 
lèvres  l'aveu  que  j'allais  lui  faire...  j'ai  eu  peur!,  .alors 
j'ai  pensé  qu'il  valait  mieux  lui  écrire...  et  j'ai  glissé  sur 
son  bureau...  sous  sa  main.,  une  petite  lettre...  dont  je  ne 
me  rappelle  pas  les  phrases...  mais  «  malgré  sa  parole  don- 
«  née,  je  le  suppliais  de  trouver  quelque  moyen  de  se  déga- 
«  ger...  car  tout  en  rendant  justice  à  mon  fiancé...  je  ne 
CI  croyais  pas  l'aimer...  que  bien  au  contraire,  j'étais  sûre 
i  d'en  aimer  un  autre...  » 


320  COUÉDIES-VAUDEVlIiLES 

DALBRAY. 

Oh  !  bonheur  ! 

BLANCHE,  vivement. 

Ce  n'est  pas  à  vous  que  je  disais  cela,  monsieur,  c'est  à 
mon  père  ! 

dauhr.vv. 
Eh  bien? 

BLANCHE. 

Il  entrait  en  ce  moment,  rêveur  et  les  yeux  baissés,  dans 
son  cabinet...  Je  me  suis  retirée  en  silence...  sur  la  pointe 
du  pied,  et  à  l'instant  où  je  fermais  la  porte...  il  venait, 
sans  m'avoir  vue,  de  se  jeter  dans  son  fauteuil,  juste  en  face 
de  mon  petit  billet. 

DALliRAV. 

De  sorte  que  vous  ne  savez  pas  encore... 

BLANCHE. 

l'^h!  mon  Dieu!  si!...  je  crains  de  savoir...  Je  m'étais 
éloignée;  l'inquiétude  m'a  ramenée  près  de  cette  porte... 
où  le  cœur  me  battait  de  crainte,  et  où,  l'oreille  allonlive, 
j'écoutai  longtemps  sans  rien  entendre...  FI  me  semblait  (pic 
mon  père  s'était  levé...  puis  il  marchait  à  grands  pas...  puis 
son  agitation  devenait  telle  qu'il  prononçait  tout  haut  des 
mots  entrecoupés.. .  qui  tous  n'arrivaient  pas  jusqu'à  moi  !... 
Mais  tout  me  prouvait  que,  dans  le  cœur  de  mon  pauvre 
père,  il  se  livrait  comme  une  lutte,  comme  un  combat... 
0  .Moi  iiésiter!  »  disait-il...  «  liésiter...  oser  seulement  m'ar 
réter  à  cette  pensée...  Non,  non,  jamais!...  »  Après  quel- 
ques instants  de  silence,  et  comme  changeant  de  Ion,  il  a  dil  : 
"  Ah!  ce  n'est  pas  pour  moi,  c'est  pour  ma  lille,  ma  pau- 
vre enfant...  car  enlin!  après  tout...  »  Puis  il  a  poussé  un 
cri  :  "Ah!  c'est  indigne!...  »  Kl  d'une  voix...  forte,  il  s'est 
écrié  :  "  Non,  je    ne  céderai  pas!...  je  ne  céderai  pas!...  » 
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DAUBRVV. 

Il  a  raison...  un  honnête  liommo  tel  que  lui  ne  peut  man- 
quer à  sa  parole. 

Mit  :  Qu'il  tienne  sa  promesse.  {Le  Serment.) 

Qu'il  tienne  la  promesse 
Qu'il  fit  à  ses  amis  ! 
Mais  moi,  moi  que  l'on  blesse, 
Moi.  je  n'ai  rien  promis  ; 
Je  pais  ce  qu'il  me  reste  à  faire, 
Adieu! 

BLAîS'CHE. 
Vous  me  quittez,  hélas  ! 

D.\UBRAV,  à  part. 
Mais  du  sort  un  marin  jamais  ne  desespère. 
Tant  qu'il  lui  reste  encor  son  cpée  et  son  bras. 

Ensemltle. 

D.VUBRVV. 

Qu'il  tienne  sa  promesse,  etc. 

BLANCHE. 

0  fatale  promesse  ! 
Rêve  qui  m'a  souri  ! 
0  bonheur!  ô  tenriresse! 


Tout  s'éloigne  avec  lui! 


(Daubrav  sort  1 


SCENE  IV. 
BLANCHE,  DIDIER. 

BLANCHI!:,  le  resnrdnnl  snrlir. 
Où  va-t-il    donc?  0  ciel!  (Apercevant   son  pèro  qui  entre  pnr  la 

gauche.}  Mon  père!  comme  il  est  pâle!  agité! 

(Didier  entre  d'un  air  pensif  et  sans  voir  sa  fille;  il  se  dirige  V3rs  la 
porte  du  fond  comme  s'il  se  disposait  A  sortir,  p<iis,  il  se  ravise  et 
vient  s'asseoir  près   d'uie    table  sur   laquelle  il  s'accoode,  se  tenant  le 
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front  à  deux  mains.  Tout  à  coup  il  relève  la  tète  avec  résolution,  prend 
une  plume  et  griffonne,  j 

DIDIER. 

Voyons,  voyons  donc!...  car,  après  tout,  le  mal  n'est 
pcul-otre  pas  si  grand...  et  a^ec  mon  travail...  et  mes  seu- 
les ressources...  Nous  disons  cent  cinq  mille..  Oui...  qua- 
rante-neuf   mille...  Quarante-neuf  plus   cent   quarante-six 

mille,  cela    fait?...    (cherchant  à  additionner    les  chiffres    qu'il  vient 

d'écrire.)  Eh  bien!  cela  fait?... 

(pendant  ce  temps,  Blanche,  qui  a  suivi  arec  intérêt  tous  les  mouve- 
ments de  son  père,  est  venue  en  hciilnnt  se  pencher  sur  lo  fauteuil 
où  Didier  est  assis.) 

BLANCHE,  timidement. 

Trois  cent  mille  francs,  mon  père! 

DIDIER    1ère  viveiMcnl  la  tète,  puis  il  reste  un  moment  étonné  et  regarde 

Blanche. 

Mais,  que  fais-tu  là,  Blanche?  J'avais  dit  à  tout  le  monde 
que  je  voulais  être  seul. 

BLANCHE,  désignant  la  droite. 

Oui,  là,  seulement...  dans  votre  cabinet. 

DIDJEn. 

Ah  1  c'est  vrai!  (a  part.)  Je  m'y  croyais  encore!  (se  levant 
et  marchant  arec  agitation.)  Ainsi,  jc  suis  vonu  là  saus  m'en  apcr- 
cevoir...  Je  ne  sais  plus  maintenant  si  je  marche  ou  si  je 
reste  en  place!...  Cesl  affreux!... 

BLANCHE,  s'approchent  timidement. 

Vous  êtes  fâché  contre  moi,  mon  pèro?... 

DIDIER. 

Moi?...  non...  du  tout!... 

BL.VNCirE. 

Oh!  si  fait. ..je  le  vois  bien...  et  vous  ne  voulez  rien  me 
dire...  voyez  donc  quelle  différence!...  ce  matin  nous  étions 
ruinés  et  cependant  heureux...  nous  nous  entendions  si 
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bien...  ce  soir  nous  sommes  plus  riches  que  nous  ne  l'avons 
jamais  été  el  je  souffre...  et  vous  gardez  le  silence!...  Eh 
bien  !  fùl-ce  pour  me  gronder,  j'aime  mieux  que  vous  me 
parliez  !... 

DIDIER,  qui  l'a  A  peine  écoutée. 

Moi?... 

BLANCHE. 

Oui,  vous  m'en  voulez  à  cause  de  ce  billet  que  tout  à 
l'heure  je  vous  ai  écrit. 

DIDIER. 

Quel  billet? 

BLANCHE. 

Celui  qui  était  sur  votre  bureau...  devant  vousl 

DIDIER,  montrant  un  papier  qu'il  tient  froissé  dans  sa  main. 

C'est  vrai,  je  l'ai  pris...  je  ne  l'ai  pas  lu. 

BLANCHE,  étonnée. 

Vous  ne  l'avez  pas  lu  ? 

DIDIER. 

Pas  encore!...  laisse-moi! 

BLANCHE,   à  part. 
Qu'est  ce  que  cela  signifie?...   (Haut  et  voyant  le  geste   d'impa- 
tience de  Didier.)  Mon  pèi'c,  jc  m'éloignc...  dès  que  vous  m'au- 
rez embrassée. 

DIDIER. 

Non, je  no  veux  pas!.,  (a  lui-même.) je  ne  peux  pas!.  . 

BLANCHE,  ô  part. 

Refuser  de  m'embrasser! 

AIR  :  Taisez-vous,  amants,  taisez-vous. 

II  faut  alors  qu'il  soit  bien  en  colère; 
11  a,  bien  sûr,  vu  ce  que  j'écrivais. 

(Geste  d'impali<>nce  de  Didier.) 
Ah!  calnicz-vous  !  Pour  ne  pas  vous  déplaire, 
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Je  m'en  vais, 

Mon  père, 

Je  m'en  vais  ! 


(Klle  sort .  ) 


SCENE   V. 

DIDIER,   seul   et  jetant  sur  la  lable    la    lettre  froissée    (|u'il  tenait  A  la 


main. 


Mon  Dieu!...  quand  sans  le  vouloir...  quand  malgré  soi... 
on  a  arrêté  un  seul  instant  son  esprit  sur  une  idée...  mau- 
vaise... qu'on  a  donc  de  peine  à  l'éloigner...  à  la  chasser!... 
par  les  efforts  même  que  l'on  fait  pour  la  bannir...  elle  re- 
vient sans  cesse!...  (ponani  la  main  à  son  front.)  Mais  je  Serai 
plus  fort  qu'elle!  va-t'en,  va-t'en!...  je  l'y  forcerai  bien... 
Voyons,  pensons  à  autre  cliose...  occujions-nous  de  nos 
alfaircs...  cette  somme  que  je  dois,  n'importe  à  qui...  il  faut 
que  je  m'acquitte...  il  faut  que  je  la  rende...  à  coup  siir  si 
Raymond  existait  encore...  s'il  avait  pu  prévoir  ma  ruine... 
il  me  l'eût  apportée  lui-même...  il  m'eût  forcé  de  l'accepter... 
mais  il  a  un  héritier...  un  fils...  c'est  autre  chose...  (Avec 
explosion. j  Pourquoi  n'est-il  pas  là"?...  pourquoi  ne  se  pré- 
sente-t-il  pas?.  ..je  lui  dirais  :  Tenez!  voilà  l'héritage  de  vo- 
tre père.  .  cet  héritage  qui  me  pèse,  prenez-le...  hâtez- 
vous!...  m'en  croyant  le  mailre,  j'ai  disposé  de  cent  mille 
écus...  donnez-moi  du  temps  pour  m'acquitler...  Il  ne  peut 
pas  me  le  refuser...  il  s'agit  seulement  de  découvrir  ce  lils, 
ce  filleul...  nue  l'on  me  charge  de  trouver...  j'y  emploierai 
tous  me?  soins...  mais  chacun  ses  aflaire.«;...  et  ce  n'est  pas 
dans  ce  moment  que  je  puis  le  chercher  I 
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SCENE    VI. 
CANIGOU,  DIDIER. 

CANIGOU. 

Ne  vous  dérangez  pas,  c'est  moi  ! 

DIDIER. 

En  voilà  un  !...  je  ne  sais  pas  comment  il  s'y  prend,  mais 
il  arrive  toujours  quand  je  suis  en  colère  ! 

CANIGOU. 

C'est  que  vous  vous  mettez  toujours  en  colère  quand  j'ar- 
rive... Aussi,  je  no  viens  plus  vous  parler  de  mes  cinq  mille 
francs...  quoi({u'ils  me  soient  bien  utiles,  et  qu'ils  ne  vous 
servent  à  rien... 

DIDIER. 

Encore  ! 

CANIGOU. 

Je  viens  seulement  d'apprendre  par  mademoiselle  Blan- 
che que  la  pei-sonnc  dont  vous  avez  hérité,  il  y  a  trois  quarts 
d'heure,  était  ce  bon  M.  Raymond  de  Marseille. 

DIDIER,  brusquement. 

Qu'est-ce  que  ça  te  fait? 

CANIGOU. 

Tiens!  est-ce  que  mon  père  Sébastien  Canigou  n'était  pas 
jardinier  chez  lui?...  C'est  à  cause  de  cela  que  vous  m'avez 
pris  chez  vous  ! 

DIDIER. 

Eh  bien? 

CANIGOU. 

Eh  bien!  quand  ça  devrait  me  coûter  un  peu  cher,  je 
viens  vous  demander  s'il  faul  ([ue  je  prenne  le  deuil,  l'habit 
noir  ? 

ScniaB.   -    GKuvri'S  conipltlcs.  11"»^^  Série,  —  Sî"»"  Vol.  —   19 
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niniER. 
Toi? 

CAMGOU. 

Il  est  vrai  que  cel  liabil-là   pourra  aussi  me  servir  pour 
mon  mariage. 

DIDIER. 

Toi,  le  deuil  !...  et  à  quoi  bon  ? 

CANIGOU. 

Parce  que  M.  Raymond  ('tait  mon  i^ariain. 

DIDIE»,   slupéfail. 

Son  parrain! 

CANlGOU. 

Ain  ;  Cuiilcntons-iiDii';  irniip  sjmplo  hiniteille. 

Mon  vrai  parrain!  et  jinur  lui  (luo  j'honore, 
J'veux  prcndr'  le  deuil...  avant  tout  cependant 
Instruisez-moi  d'un  détail  que  j'ignore  : 
Si  mon  parrain,  dedans  son  Icsianicnt, 
Ne  laisse  rien  à  son  fdleul  qui  l'aime, 
Il  n'est  pas  just'  que  je  le  pleure  ici  ! 
J'ai  bien  assez  d'  ni'afflijrcr  pour  moi-mc'me. 
Sans  ùlr"  forcé  do  m'afflii,'i'r  pour  lui; 

DIDIEK,  le  prennnt  par  In  ninin. 

Es-lu  bien  siir  de  co  que  lu  me  dis  Jà? 

CANIGOU. 

Cerlainenienl  ! 

DIDIER. 

Tu  es  lo  lillciil  (le  Haymond  ? 

CANKiOU. 

Et  dopiiis  longtemps!  (A  demi-voix.)  I']sl-cc  (pi'il  y  a  (piel- 
que  clioso  poui'  ?noi? 

DIDIER, 
yucllr  prrlIM'  cil  as-lii  ï 
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CANIGOU. 

D'abord,  son  nom  (|u'il  m'a  (lonnô..,  rien  (iiie  cela!  (a  domi- 
voix.)  Coinljieu  y  a-l-il? 

niDIKU. 

Tu  te  nommes  Charles? 

CANIGOU. 

Charles  Canigou,  dit  Chariot...  mais  sur  mon  extrait  de 
baptême  il  y  a  Charles,  vous  le  vcriez  ! 

DIDIER. 

Mais  aloi's  ta  mère  était... 

r.ANIGOU. 

Certainement!...  sa  jardinière  ;  Jaccjucline,  la  jolie  jar- 
dinière, comme  on  disait  alors;  une  beauté  dans  son  temps, 
parce  qu'à  présent...  (Adomi-voix.)  Est-ce  qu'il  y  aurait  aussi 
quelque  chose  pour  elle?...  Ça  serait  juste  !  vu  qu'il  a  eu 
des  torts  à  son  égard. 

DIDIER. 

Des  torts?... 

CANIGOU. 

Je  m'en  souviens!...  moi  ([ui  suis  venu  au  monde  dans  la 
maison!...  même  que  j'y  ai  été  élevé  jus(pi'à  i'ùgc  de  trois 
ans.  D'abord  il  nous  aimait  bien,  mon  parrain...  moi  et  ma- 
man la  belle  Jacqueline  !...  pour  le  papa  Canigou,  il  ne  pou- 
vait pas  le  sentir;  et  puis  un  jour  voilà  qu'il  nous  met  tous 
à  la  porte...  Ce  n'était  pas  bien...  mais  s'il  se  repent,  s'il 
répare  cela  aujourd'hui...  A  combien  que  ça  se  monte,  son 
repentir? 

DIDIER,  arec  émotion. 

Jr  te  le  dirai;  va  seulement  me.  chercher  ton  exli-uil  de 
baptême  ! 

CANIGOU. 

Je  l'ai  là  haut  avec  mon  livret...  et  mes  autres  papiers... 
Tout  ce  que  je  demande  seulenu-nt,  je  ne  suis  pas  exigeant, 


328  COMÉDIKS-   VAUDEVILLES 


c'est  que  ça  aille  à  cinq  mille  francs...  vous  savez  pourquoi. 

DIDIER,  do  mt^me. 

Si  lu  es  ce  que  je  crois,  ce  sera  plus  encore  ! 

CAMGOU. 

Quinze? 

DIDIER. 

Sois  tranquille. 

CANIGOU. 

Ou  bien  trente!... 

DIDIER,  arec  impatience. 

Comme  tu  voudras. 

CANIGOU. 

C'est  qu'alors  j'en  voudrais  soixante...  je  l'aimerais 
mieux!... 

DIDIER,  de  même. 

Qu'à  cela  ne  tienne...  ce  que  je  l'ai  dit  doit  te  suffire. 

CAMGOU. 

Non  pas  !. . .  parce  que  vous  comprenez  bien  que  si  ça  peut 
s'élever  jusqu'à  la  centaine...  Cent,  voyez-vous,  c'est  un 
compte  rond! 

DIDIER,  avec  colère. 

Je  ne  te  dis  pas  non...  Va  me  chercher  ce  que  je  te  de- 
mande... et  nous  verrons. 

CAMGOU,  hors  de   lui. 

J'y  vas...  je  reviens!...  Cent  mille  francs...  est-il  possi- 
ble?... c'est  là  ce  qu'il  me  fallait!...  J'ai  donc  enfin  le  né- 
cessaire!... 

CAMGOU. 

je  crois  voir. 

Ah!  quel  cvonemcnl! 
C'est  donc  pour  moi  le  testament? 
Le  ciel  nie  devait  ce  pn'seiil! 
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Si  lonstcmps  imlirront, 
C'oit  donc  mon  tour!  j'ai  do  l'arjj'Ul, 
Je  suis  riche  à  présent. 
Je  puis  comme  eux,  je  puis  ôtre  insolcnl; 
rai  des  écus,  je  suis  riche  à  présent  : 
Saluez-moi,  j'ai  de  l'argent! 

DIDIER,  «  part. 
Dieu!  quel  événement  1 
Fortune  ou  hasard  inconstant, 
Vous  changez  tout  en  un  instant! 

0  pouvoir  do  l'argent! 
Pour  sa  raison  je  crains  vraiment, 
Tant  son  bonheur  est  grand! 
Allons,  modère  un  tel  enivrement. 
Pour  sa  raison,  je  tremble  en  ce  moment. 

CANIGOU,  à  Montmorin  qui  entre. 

Vous  m'aid'rez,  m'sieur  le  notaire, 
A  placer  mes  fonds...  Ah!  grands  dieux! 
Je  n'peux  plus  épouser  la  mercière, 
Il  me  faut  quelque  chose  de  mieux. 

MONTMORIN. 

Qu'a-t-il  donc? 

CANIGOU. 

Ce  que  j'ai! 
Ensemble. 
Ahl  quel  événement,  etc. 
DIDIER. 

Dieu  !  quel  événement!  etc. 

MONTMORIN. 

Dieu  !  quel  extravagant  ! 
Que  rcve-l-il  en  ce  moment? 
Que  paric-t-il  de  leslaineni  ? 

En  lui  quel  changement  ! 
Non,  je  no  conçois  rien,  vraiment, 

A  son  air  insolent  ! 
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Pour  sa  laisoii  je  crains  cii  ce  nioinenl  ; 
Réponds  !  réponds  !  d'où  vioal  ce  changement  ? 

(Canigou  son.) 

SCÈNE    VII. 
MONT.MORIN,  DIDIER. 

MO.NT.MORIN,  regardant  sortir  Canigou. 

Qu'esl-ce  qu'il  dit  ?...  qu'est-ce  qu'il  dit?...  lui  compris 
dans  le  leslament...  Mais  ce  testament  que  voici...  que  je 
vous  apporte,  je  l'ai  assez  étudié,  Dieu  merci!...  c'est  moi 
qui  l'ai  fait...  qui  l'ai  écrit  sous  la  dictée  de  Raymond,  et 
vous  verrez  qu'il  n'y  est  pas  même  question  de  M.  Canigou 
ni  de  sa  famille. 

DIDIER. 

En  vérité  ? 

MONTMOUIN. 

Ce  qui  l'iait  juste!  Des  ingrats  I...  des  fainéants  qui  ont 
tous  mal  tourne,  à  commencer  par  celui-ci  qui  ferait  le 
plus  mauvais  usage  de  sa  fortune. 

DiniKit. 
Vous  croyez  ? 

MONT.MOniN. 

Et  Raymond,  (jui  le  connaissait,  était  bien  décidé  à  ne 
lui  rien  laisser...  c'était  smi  intention. 

DIDIKU,    vivomenl. 

Il  vous  l'a  dit? 

MO.NTMOHIX. 

Je  vous  le  jure  !... 

DIDIKU,  avec  un  mourement   de  joie. 

Ail!...  (.sp  rf-preiiant.)  11  me  semhlc  cei)cndant...  qu'il  ne 
pouvait  jjas...  quu  l'on  ne  peut  pas  se  dispenser  de  faire 
quelque  chose  pour  lui...  ne  fùt-cc  qu'à  cause... 
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MONTMORIN. 

De  ijiKii  ? 

DlDIKll. 

De  son  litre  !...  Il  parait  iiu'il  est  tilleul  de  Uayinond. 

MONTMORl.N. 

Belle  raison  !...  il  n'est  pas  le  seul  !... 

niniKR,    vivenieiU. 

Vous  en  connaissez  d'autres  ? 

MONTMORIN. 

Certainement  !... 

Et  lesquels  ? 

Mou  tils  d'abord  !... 

Votre  fils?...  à  vous  ? 


DIDIKR. 
MONTMORIN. 
DIDIER. 


MOXTMORIN. 

Mais  oui...  à  moi!...  puiscpie  je  vous  dis  mou  iils. 

DIDIICR. 

J'ai  cru  qu'il  se  nommait  Etienne,  comme  vous? 

MONTMORIN. 

Charles-Etienne,  s'il  vous  plaît  ? 

DIDIKR. 

Charles  !... 

MONTMORIN. 

Comme  son  parrain,  dont  j'étais,  vous  le  savez,  le  com- 
patriote et  l'ami...  Raymond  avait  été  le  témoin  de  notre 
mariage,  et  ma  femme,  madame  Montmorin,  voulut  ab- 
solument qu'il  lut  le  |)arraia  de  notre,  premier...  ce  à  quoi 
il  se  prêta  de  i'ort  bonne  grâce!...  Tant  ([iie  nous  demeu- 
râmes à  Marseille,  il  fut  constamment    l'intime  de  la  mai- 
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son...  nous  ne  nous  quittions  pas...  C'est  lui  qui  m'a  pri'lé 
les  fonds  nécessaires  pour  acheter  une  charge  superbe, 
ici...  à  Cherbourg...  sans  cela,  nous  ne  bous  serions  jamais 
séparés  ! 

DIDIER,    troublé  et  regardant  Montmorin. 

Comment  I...  ce  serait  ?... 

MONTMORIN. 

L'exacte  vérité...  et  ce  qui  nous  a  môme  étonnés...  ma- 
dame Montmorin  et  moi...  c'est  qu'il  n'ait  rien  laissé  à 
Charles,  notre  fils, qu'il  aimaitbeaucoup...  mais  beaucoup... 
car  j'ai  une  vingtaine  de  lettres...  où  il  ne  l'appelle...  que 
son  bien-aimé  filleul...  son  cher  enfant  !... 

DIDIER,    dont  l'émotion  va   toujours    en  augmentant  s'écrie  tout  à  coup. 

Eh  bien!  donc,  s'il  faut  vous  l'avouer... 

MONTMORIN. 

Quoi  ?  qu'avez-vous  ? 

DIDIER,    s'arrétant. 

Rien  ! 

MONTMORIN. 

Que  vouliez-vous  m'avouer  ? 

DIDIER,    cherchant  à  déguiser  son    trouble. 

Que  j'aurais  grand  désir  de  voir  ces  lettres,  si  bonnes  et 
si  affectueuses...  de  mon  ami  Raymond...  et  dès  que  vous 
pourrez  me  les  remettre...  mo  les  confier... 

MONTMORIN. 

Parbleu!...  des  aujourd'iiui  !...  j'étais  venu  vous  com- 
muniquer ce  testament  en  allant  à  la  chambre  des  notaires... 
où  nous  avons  aujourd'hui  des  élections...  ça  ne  sera  pas 
long...  j'aurai  encore  le  temps  <le  passer  chez  moi  et  de 
vous  apporter,  en  venant  dîner,  ces  lettres  intimes. 

DIDIER,  lui  serrant  lo  main. 

C'est  bien!  c'est  bien!  adieu! 

(Uontmorin  sort.) 
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SCENE    VIII. 

DIDIER,    seul. 

Qu'allais-jc  faire?...  Tout  lui  dire!...  Car  c'est  lui!...  je 
n'en  doute  plus...  et  je  ne  sais  comment  j'ai  pu  un  instant 
penser  càCanigoii  !  ce  filleul...  ce  fils...  C'est  Charles  Mont- 
monn...  et  j'allais,  sans  vétlccliir,  l'avouer  à  celui  qui  se 
croit  son  père  !  En  ai-je  le  droit  ?  et  cela  m'est-il  permis  ? 
Quand,  heureux  et  confiant,  il  croit  à  la  fidélité  de  sa 
femme...  irai-je  faire  tomber  le  voile  qui  couvre  ses  yeux... 
lui  prouver  que  depuis  vingt-cinq  ans  il  est  trahi...  arra- 
cher de  son  cœur  sou  amour  pour  son  fils...  ou  plutôt  lui 
ravir  son  enfant...  Et  pourquoi?  pour  ajouter  à  ses  ri- 
chesses... lui  qui  est  déjà  riche  !...  Pour  lui  faire  acheter 
au  prix  de  son  honneur...  une  fortune  que  je  ne  peux... 
que  je  ne  dois  pas  lui  rendre...  (se  levant  avec  explosion  et 
comme  à  lui-même.)  Non  !  dis  plutôt  la  vérité...  Dis  que  tu  veux 
la  garder!...  Ne  cherche  plus  à  te  mentira  toi-même,  avoue 
que  tous  ces  raisonnements  que  tu  te  plais  à  entasser,  ces 
vaines  subtilités  auxquelles  tu  ne  crois  pas,  sont  autant 
d'armes  que  tu  essaies  à  te  forger  contre  ta  conscience  qui 
s'indigne  et  se  révolte  !...  (Avec  force  et  conviction.)  Eh  bien, 
oui,  fût-on  le  plus  honnête  homme  du  monde,  on  ne  peut 
pas  empêcher  une  mauvaise  pensée  de  se  présenter...  mais 
on  la  repousse,  on  lutte,  on  combat!  et  l'on  triomphe  !... 

(U  tombe  comme  épuisé  sur  le  fauteuil  qui  est  devant  la  table  et  trouve 
sous  sa  main  le  porti'fouille  vert  que  Cnnigou  lui  a  remis  au  premier  acte 

et  qu'il  soulève  lentement.)  Quand  je  disais  Ce  matin  qu'une  mau- 
vaise action  est  le  plus  lourd  des  fardeaux.  Voilà  une  heure 
à  peine  que  j'ai  re(.u  cet  héritage,  et  depuis  une  heure  j'ai 
éprouvé  plus  de  tourments  et  d'angoisses,  plus  de  malheurs 
réels  que  dans  ma  vie  entière...  Je  suis  devenu  cruel  et  mé- 
chant!... j'ai  repoussé  ma  fille  dont  la  présence  me  faisait 
rougir...  et  pourtant  je  n'étais  coupable  encore  que  par  la 

19. 
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pensée...  Que  scvail-cc  donc,  mon  Dieu!...  (se  levant,  nvec 
calme  et  fermeté.)  Oui,  nia  l'ésolulion  est  prise.  Déclioir  de  sa 
position  el  l'avouera  tous  les  yeux,  devoir  cent  mille  écus 
et  ne  pouvoir  les  payer,  perdre  enfin  ses  rêves  de  bonheur 
et  d'avenir  est  bien  terrible,  mais  perdre  sa  propre  estime 
est  plus  terrible  encore,  et  le  plus  grand  des  malheurs  c'est 
d'être  malhonnolc  hoiiune. 

Allt  :   F.piMix   iinpnulonl,  (ils  rebelle.  (M.  Cuilluitme.) 

Arrière  donc,  crainte  inutile 

Que  je  ne  dois  plus  écouler  ; 

.\rri6re,  sophisme  futile... 
Que  l'intérêt  nie  faisait  adnpier! 

Oui,  quoi  qu'il  doive  m  eu  cuùlerl... 
Que  mon  dessein  nie  soit  ou  non  funeste, 

L'Iionncur  me  (ht  :  La  roule  est  là! 

Quoi  qu'il  advienne,  suivons-la, 

Et  Dieu  se  ciiargera  du  reste  ! 

SCÈNE  IX. 
DIDIER,  DAUBRAY. 

DALBRAY. 

Pardon!  monsieur! 

DIDIKR,    noturoUoment. 

Qui  ôtes-vous,  monsieur,  et  que  me  voulez-vous? 

DALlUtAV. 

C'esi  moi  ijui  me  suis  présenté  ce  matin  pour  toucher 
une  traite  de  six  mille  francs... 

DIDIKR,  avec  bonté. 

Ail  !  c'est  juste...  je  vous  reconnais  mainlenant...  le  com- 
pagnon de  voyage  de  mu  liilc  :'. ..  mais  cette  traite,  on  vous 
l'a  payée. 
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DAUBRAY. 

Aussi  n'est-ce  pas  une  réclamation  que  je  vous  adresse, 
mais  un  service  que  je  viens  vous  demander. 

niniiiii. 
Un  service?...  parlez,  monsieur,  parlez. 

DAUBRAY. 

Je  vous  avouerai  franchement  ma  position  comme  j'en 
parlerais  à  mon  père...  dans  qaelqiics  instants  je  dois  me 
battre...  j'ai  une  affaire  d'iionneur  I... 

DIDIER. 

Un  duel  ?... 

DAUBRAY. 

Oui...  il  s'agit  d'une  personne  que  j'aime...  on  me  la  dis- 
pute... je  suis  marin...  j'ai  provoqué  mon  rival...  il  m'at- 
tend. 

DIDIER, 

Miais  que  puis-je  faire  pour  vous? 

DAUBRAY. 

Recevoir  en  dépôt  la  somme  que  j'ai  touchée  ici  ce  matin. 

DIDIER,    Qvec   joie. 

Et  c'est  à  moi  que  ^■ous  venez  confier... 

DAUBRAY. 

Ce  modique  capital  qui  est  toute  ma  forlime  et  dont  la 
destination  est  sacrée...  aussi  regarderais-je  comme  une 
inappréciable  faveur  de  pouvoir  le  placer  sous  la  sauve- 
garde de  votre  probité...  Si  l'on  avait  pu  me  citer  un  nom 
plus  honorable  que  le  vôtre,  ce  n'est  pas  vous  que  j'aurais 
importuné. 

DIDIER,    toujours   plus  ému. 

Vous!...  importun?  non,  vous  ne  l'êtes  pas...  J'accepte 
votre  dépôt,  monsieur,  et  je  vous  remercie  de  voire  con- 
fiance I 
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DAUBR4Y. 

Voici  les  six  mille  francs...  si  le  sort  des  armes  m'est 
favorable...  ce  que  je  ne  souhaite  pas...  je  viendrai  vous 
les  réclamer...  si  je  suis  tué,  vous  voudrez  bien  les  envoyer 
à  celte  adresse,  celle  de  ma  mère!... 

DIDIER. 

Vous  avez  une  mère...  et  vous  allez  vous  battre! 
voyons,  jeune  homme,  est-ce  (ju'il  n'y  aurait  pas  moyen 
d'arranger  cela? 

DAUBR.VY. 

Non,  monsieur. 

AIR  :  Un  page  aimait  la  joune  Adèle.  {Les  Pages  du  duc  de  Vendôme.  \ 

Le  sentiment  qui  vous  inspire 
Fait  l'éloge  do  votre  cœur  ; 
Mais  je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  dire, 
Monsieur  :  il  y  va  de  l'honneur, 
L'iionneur  dont  vous  êtes  rapôlre!... 
Et  comme  chacun  lient  au  sien, 
Quand  vous  gardez  si  bien  le  vôtre, 
Laissez-moi  défendre  le  mien. 

DIDIER. 

Je  n'ai  plus  rien  à  objecter...  je  vais  vous  donner  unrcvu. 

DAUBRAY. 

Un  reçu?...  de  vous...  monsieur,  de  vous...  Didier  l'hon- 
nête homme!...  ah!  je  croirais  vous  faire  injure...  je  ne  l'ac- 
cepte pas,  monsieur! 

DIDIER. 

Mais,  monsieur... 

DAUBRAY. 

Non!  non!  Je  ne  l'accepte  pas!... 

(il  sort.) 
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SCENE   X. 

DIDIER,  avec  joie. 

Ma  parole  vaut  un  reçu,  dit-il.  Quoi!  l'on  aurait  pour 
moi  une  telle  considération...  une  telle  confiance...  (Levant 
les  yeux  au  ciel.")  Ah  !  la  récompense  ne  s'est  pas  fait  attendre. 
Merci  1  mon  Dieu! 

AIR  du  vaudovillo  de  Voltaire  chez  Ninon. 

El  j'aurais  pu  contre  do  l'or 
Échanger  la  publique  estime! 
Non,  non,  c'est  là  mon  vrai  trésor, 
Cherchons  l'héritier  légitime  1 
En  ces  lieux  rien  ne  m'appartient, 
Mais  on  m'y  respecte,  on  m'honore... 

(Apercevant  Blanche  ) 

Ma  nUe!... 

ftia  fdle  (pii  vers  moi  revient, 
Une  autre  récompense  encore! 

SCÈNE   XI. 
DIDIER,  BLANCHE. 

DIDIER,  à  Blanche. 

Ahl  viens,  mon  enfant,  viens  donc  auprès  de  moi. 

BL.\NCHK,  le  regardant  arec  surprise. 

Quel  air  de  joie  et  de  contentement!...  et  cette  physiono- 
mie si  heureuse...   Quelle  différence  d'avec  tout  à  l'heure! 

DIDIER,  souriant. 

C'est  vrai,  je  t'ai  repoussée! 

BLANCHE. 

Et  vous  m'appelez  maintenant. 
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DIDIER. 

Oui,  j'ai  besoin  de  te  voir...  Si  lu  savais  tout  ce  que  j'ai 
souffert  pendant  une  heure. 

BLANCHE. 

Je  l'ai  bien  vu...  et  je  me  taisais,  car  je  savais  pour  quelle 
raison. 

DIDIKR,   avec   effroi. 

Toi!...  grand  Dieul 

BLANCHE. 

Oui,  c'était  à  cause  de  moi...  à  cause  de  cette  lettre  que 
je  vous  ai  écrite. 

DIDIER,  vivement. 

C'est  cela  même  !  tu  l'as  dit  ! 

BLA.NCHE. 

Vous  ne  m'en  voulez  donc  plus? 

DIDIER,  avec  tendresse. 

Non,  mon  enfant! 

BLANCHE. 

Et  ce  que  je  vous  demandais  pour  mon  bonheur?... 

DIDIER, de  même. 

Je  te  l'accorde!... 

BLANCHE. 

Vous  consentez?... 

DIDIER. 

A  tout  ce  que  tu  voudras...  pourvu  que  lu  m'embrasses. 

BLANCHE,  courant  dans  ses  bras. 

Ah!  vous  ne  me  repoussez  plus  maintenant...  el  puis, je  le 
vois,  vous  avez  arrangé  tout  cela  pour  le  mieux...  .\h  !  cpie 
c'est  bien  !...  quo  c'est  beau  à  vous...  d'autant  que  cela  a 
dij  vous  coûter...  (a  part.)  Mais  ma  lettre  était  si  tendre  et  si 
pressante...  qu'il  n'a  pu  y  résister...  j'en  étais  sûre!... 
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niniER,   qui   ppndnnt  ce  temps  s'ost  npproclif  de  In    lnb!e  on  tournnnt  le 

dos  II  Bltinolie. 

Lisons  donc  cette  lettre,  et  voyons  ce  que  cela  peut  ôlre. 

-  (Il  la  décachetto  snns  que  Blanche  le  voie.) 

SCÈNE  XII. 
Les  mêmes;  CANIGOU. 

CANIGOU,   s'Hdressant  à  Didier  qui  lit  la  lettre  de  sa  fille. 

Ah!  ce  n'est  pas  sans  peine!...  ah!  j'ai  eu  une  peur!... 
j'avais  beau  chercher...  je  ne  trouvais  pas  ce  maudit  chiffon 
de  papier...  je  croyais  l'avoir  perdu!... 

DIDIER,   pnrcourant  la  lettre. 

Ah!  mon  Dieu!... 

CANIGOU. 

C'est  ce  que  j'ai  dit  :  ah!  mon  Dieu!...  mais  enfin...  je 
l'ai  retrouvé...  et  puis  ce  qui  m'a  encore  retardé...  j'ai  couru 
chez  la  mercière... 

BLANCHE. 

Ta  fiancée? 

CANIGOU. 

Pour  lui  (Hre  franchement... 

BLANCHE. 

Que  tu  l'épouses? 

CANIGOU. 

Au  contraire,  (pie  nous  ne  pouvons  plus  nous  convenir, 
parce  qu'il  faut  des  époux  assortis,  et  vu  que  j'ai  cent  mille 
francs!... 

BLANCHE. 

Lui? 
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SCENE  XIII. 

Les  mêmes  ;    MONTMORIN,  qui  ost  enlré  pendant  les  dorniôres 
paroles  de  Canigou. 

MONTMORIN,  riant. 

II  y  tient  donc  toujours  ? 

CANIGOU,  avec  insistance. 

Si  j'y  liens!...  ça  n'est  pas  déjà  trop  de  cent  mille  francs 
pour  un  homme  seul...  c'est  le  strict  nécessaire!...  à  plus 
forte  raison  pour  deux! 

DIDIER,  se  retournant. 

En  vérité  ! 

CANIGOU. 

Je  ne  peux  donc  épouser  qu'une  personne  qui  eu  aurait 
autant...  pour  le  moins! 

DIDIER,  iivec   furce. 

C'est  donc  deux  cent  mille  francs  qu'il  le  faut  maintenant? 

CANIGOU. 

Oui,  sans  doute! 

DIDIER. 

Tu  l'abuses...  ce  ne  serait  bientôt  pas  assez! 

CANIGOU. 

C'est  possible!  et  si  vous  avez  mieux... 

DIDIER,  lui  iMontrnnt  sur  la  table  le  testament. 

Tiens!  voilà  deux  millions! 

TOUS. 

Deux  millions!... 

.MONTMORIN. 

A  lui? 

DIDIER. 

Oui,  à  lui  !...  ou  à  vous' 
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MONTMORIN,  stupéfait. 

Plail-il  ? 

DIDIER. 

Mon  ami  Raymond  m'avait  nommd  son  légataire  universel, 

vous  le  saviez    tous...    (Tirant    une  lettre  de    sn  pocho.)   mais  par 

une  lettre...  celle-ci,  qui  n'était  adressée  qu'à  moi,  qui  n'est 
connue  que  de  moi...  il  me  prie  de  chercher...  de  découvrir 
quchju'un  qui  le  touche  de  très-près...  et  de  remettre  ses 
biens  à  celte  personne,  qui  est  à  la  fois  son  filleul... 

MONTMORIX  et  CANIGOU,  s'avonçonl  en  même  temps. 

Son  filleul  ! 

DIDIRR. 

Et  son  fils  ? 

M0NT.M0R1N  et  CANIGOU,  reculant. 

Son  fils  ! 

DIDIKR,  avec  chaleur. 

Prenez,  arrangez-vous!...  de  plus,  cent  mille  écus  que 
je  vous  dois...  Je  travaillerai!  je  m'acquitterai!...  Mais,  en 
attendant,  gardez  cet  héritage  qui  ne  m'appartient  pas...  je 
le  livre  en  vos  mains...  A  présent  les  miennes  sont  pures!... 

BLANCHE. 

Ah!  c'est  beau!...  c'est  digne  de  vous,  mon  père!...  vous 
êtes  bien  Didier  Vhonnèle  homme! 

DIDIER,  à  part  a\rec  satisfaction. 

Oui,  oui...  maintenant!... 

(Il   remonte   vers  le  fond    avec  Blanche.  Canigou  et  Montmorin    sont  restés 
tous  les  deux  immobiles  et  muets  de  surprise.) 

CANIGOU,   à  part,  après  un  instant  do  silence. 

Comment!...  il  serait  possible!... 

MONTMORIN,  A  part. 

Quoi...  serait-ce  vrai!... 

CANIGOU,  à  part. 

Et  ça  ne  m'était  pas  venu  à  l'idée  I 


342  COMÉDIES-VAUUKVILLES 


MONTMORIN,  à  pari. 

Et  je  no  m'en  étais  jamais  douté  ! 

CANIGOL',àpart. 

Mais  c'est  évident!... 

MOMMOUIN. 

Mais  j'y  vois  clair  maintenant! 

CAMGOU. 

C'est  sijr!  c'est  bien  incii! 

MONTMORIN,  virement. 

Qu'en  savez-vous,  monsieur? 

Ense7nble. 
AIll  :  Cœur  infidèle,  cœur  volage.  (Biaise  et  Babel.) 

CANIGOU. 

C'est  indiijne!... 

.MONTMORIN. 

C'est  infime! 
l'uur  sa  mère  ! 

CANIGOU. 

Pour  sa  femme  ! 
MONTMORIN  ol  CANIGOU. 
Il  réclame  !  (Bis.) 

(Le  morcenu  s'inlerroinpl.) 

DIDIKR,  qui  pendant  l'enjemlile    s'egt    mis  à  relire  In  lettre  de  Raymond 
qu'il  tenait  toujours  A   In  mnin. 

Arrêtez,  messieurs!...  et  calmez-vous!...  (s'avancant.)  Plus 
je  relis  celte  lettre...  et  plus  il  me  semble  que  le  malheur 
que  vous  ambitionnez  si  ardemment  n'appartient  ni  à  l'un  ni 
à  l'autre! 

MONTMORIN,    vivement. 

Qu'osez-vous  dire? 

(JAMGOU,  d'un  air  fdclic. 

Par  exemple,  je  voudrais  bien  voir... 
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DIDIER. 

«  Si  je  reviens  à  la  santé,  »  m'écrit  Raymond,  «  cl  si  je 
«  retrouve  la  mère  de  mon  tils...  je  l'épouserai...   » 

CAMGOU  ol   MONTMOIUX. 

Est-il  possible?... 

DIDIEU,   frajuinnl  sur  In   lettre. 

C"est  écrit...  (s'adressnnt  à  canigou.)  Or,  il  ne  pouvail  avoir 
l'idée  d'épouser  ta  mère,  qui  est  mariée,  (a  Montmorin.)  ni 
votre  femme  qui  l'est  aussi!... 

MONTMORIN,  à  demi-voix  et  d'un  air  de  regret. 

C'est  vrai!... 

DIDIER. 

11  faut  donc  (ju'il  y  en  ait  quelqu'autre?... 

CAMGOU. 

Qu'tin  seul!  qui  a  été  tué  à  la  guerre,  môme  qu'il  en  est 
mort!...  le  fils  de  cette  Maria. 

MONTMORIN. 

Sa  dernière  maîtresse?  Maria  la  Génoise!...  une  intri- 
gante!... 

SCÈNE  XIV. 

Les  MÊMES",   DAUBH.W,  qui  est  entré  sur  ces  derniers  mots. 
DAUBR  \V,  s'avançant  rapidement. 

Qui  ose  insulter  ma  nièfe? 

TOUS. 

Sa  mère!... 

DIDIER,   courant    à    la    table,    prenant    la    lettre    que  Dnubray    lui    avait 
donnée  et  jetant  les  yeux  sur  l'odresse. 

Oui...  Maria  Daubray,  <à  Gènes...  (a  Daubray.)  Monsieur, 
voici  le  dépôt  que  vous  m'aviez  confié...  et  de  plus  ce  qui 
vous  appartient,  l'héritage  de  Churlcs  ilaymond,  votre 
père!... 


3it  COMÉDIES-VAUDEVILLES 

DAUBRAV,  nvec  émotion  et  levant  les  yeux  ou  ciel. 

A  moi!...  0  ma  m6rc!  (Regardant  Mommorin.)  Mais  il  sem- 
blerait que  j'eusse  deviné  l'insulte  qu'on  voulait  lui  faire 
ici...  (s'avançont  vers  Montraorin.)  Monsieur,  je  vicns  de  me 
battre  avec  votre  fils! 

MOXTMOniN. 

Mon  Charles!...  (se  reprenant.)  NoD,  mon  Etienne!... 

DALfiRAV. 

Rassurez-vous!...  il  existe!...  et  s'est  dignement  conduit... 
C'est  un  noble  jeune  homme  ;  car  c'est  de  lui-môme,  et 
après  le  combat,  qu'il  m'a  codé  ce  qu'il  ne  pouvait  m'ac- 
corder  auparavant!...  (Faisant  un  pas  vers  Didier.)  Mousicur 
Didier,  je  suis  sans  famille...  je  n'ai  pas  d'autres  parents 
que  ma  mère...  mais  je  suis  officier  de  marine  et  je  suis 
riche,  dites-vous...  je  vous  demande  la  main  de  votre  tille. 

DIDIER,  étonné. 

Vous,  monsieur?...  une  demande  si  brusque,  si  inatten- 
due... 

BLANCHE,  bas  A  son  père. 

Pas  tant!...  c'était  celui  dont  je  vous  parlais  dans  ma 
lettre. 

DIDIER,  souriant. 

C'est  différent!...  (a Doubray.)  Je  vois,  monsieur,  que  vous 
étiez  accepté  d'avance. 

CANIGOU. 

Ah!  çà,  et  moi?...  qu'est-ce  qu'il  me  reste? 

DIDIER. 

Les  mille  francs  que  tu  demandais  ce  malin  pour  ctra 
heureux!... 

CANIGOU,  aveo  désespoir. 

Ah!  quel  malheur!...  (Avec  colère.)  Voilà  une  injustice  du 
sort!...  en  voilà  une!...  avoir  possédé  deux  millions,  et 
n'avoir  plus  rien!...  pas  môme  le  nécessaire. 


DIDIER    L    HONNKTK    HOUME 


:Ub 


TOUS. 

.l//i  ;  La  lolcrio  est  la  chance. 


Ou  il  uiieux  que  l'opulcnco, 
Tant  que  le  cœur  reste  pur; 
La  paix  de  la  conscience 
Est  le  trésor  le  plus  sur. 
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